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AVANT-PROPOS

Champlain, qui fonda Québec en 1608, fit al-

liance avec les peuplailen sauvages du Canada
et prit part avec elles à trois exp^itions guer-

rières contre leur» ennemis les Iro<;uois.

Ces derniers, divisés en cinq tribus, occu-

paient cinq cantons dans ce qui comx)06e au-

jourd'hui l'Etat de New-York.
Ils jurèrent vengeance à Champlain et à tous

les Français, et, pendant plus de cent ans, fu-

rent, à la fois, les fantômes, les bandits, les in-

cendiaires, les a«sa»sins et les pillards de la

colonie naissante. Ils ont d'aiUeurs, au début,
traité tous les blancs comme des ennemis natu-
rels qu'il importait de chasser de l'Amérique.
Procédant à la façon des premiers Romains,

les Iroquois c.'attaïquèrent d'abord à ceux des
alliés des Franç^iis, les plus voisins de leur ter-

ritoire. C'étaient les Hurons, race vaillante et

intelligente qui habitait au nord du lac Huron
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et dont le territoire de cha«se touchait à ton«e« grands lae« et à la rivière de. 0„taou«ï«
(1 Ottawa), route du commerce d«, fourrures
avec Montréal.

u'iureri

«en^Td^^f f"'^"* ""' '^P"" <!"'"« »'*"«•

pp^tr^^rr^risr;

En dévastant le pays des Hurons et en dé-truisant «.tte peupla,,!, nombreuse, es Irf-

mte de
'""* P>«tiquement leur com-n« rce de fourrures, base de leur vie écono-nique

;
2» ils devenaient maîtres du Zm^7e

tTn ::„''"' ^"*"""'"'^' «^-^ rembouchuîe

vldrafent l T°; ''' *'""*'^*'' P"' "^ ««

Kiebeheu) qui «e déverse aussi dans ^mlaÎ
Se":;: rr.*"" '""''^'''' "^—laïï,

et pénétrllT ' "* ^ '""''"'"' <»« Mxmt,^
'

ee cruel et genml dessein. La nation buronne

\



fut presque anniliil^ et ses bourgades, dé-
truites, et notre histoire enregistra les mar-
tyres des PP. Daniel, t/e Bréb^uf, Gabriel La-
lemant, Garnier et Chabanel, tous mission-
naires jésuites.

Après ces scènes d'horreur les Iroquois eu-
rent recours à la ruse. Ils conclurent divers
traités de paix qui nous paraissent maintenant
avoir été autant de piège» pour l'extermination
des Hurons et des Français, mais dans lesquels
ils purent alors faire croire à leur sincérité.

Si bien que, sur les instances des Ononta-
gués, l'une des cinq tribus iroquoises, Québec
décida de fonder une colonie de cinquante-cinq
hommes, sous les ordres du capitaine Dupuis,
au lac Ganentaha (lac Salé), dans le canton
Onontagué.

C'est vers ce nouveau poste que l'auteur a
fait se diriger Dollard deux ans avant l'événe-
ment qui fait le sujet de cette pièce.

A ce moment, les Iroquois avaieni déjà déci-
dé de massacrer le capitaine Dupuis et tous les
Français du lac Ganentaha, mais le capitaine,
pi-évenu par des Indiens amis, put s'enfuir avec
tous les siens ^ la faveur du sommeil provoqué
chez les Iroquois dans un de ces fameux festins
indiens, appelés festins à tout manger.
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Il

I-

«« «ir """" ^'" "•'° *"- ^^"««l et des« seize compagnons, «i ce n'est qn'au prin.temps de 1660, apr^s «voir fait leur tes^amTntcommunié et ju,^ de combattre les Cu^*'

^.r/:^'^^ \""" ''"***'^^' "*^' ""« "" petitfort de bo.s entouré d'une iKiIissade de pieux
ils tmreat en ^-hec, cinq jou« duraat, Scents guerriers i..,quois venus par l'Ottawa etpendant trois ou cinq aut..s jouis, «ne sec^^dé

chure du Richeheu où les deux gmupes de-vaient se rejoindre jH>ur tenter «n ^pr^me e^fort contre Monti^al, Ti^is-Uivières e^QiX
prenait alors qu'environ deux mille âmes
La nouvelle de la destruction projet«=e de lacolonie e'était ix^pandue à la suL de révéla

allié des Iroquois, qui, faisant l'espionnajedaas les îles du Uichelieu, avait été «urpris f^tprisonnier, attaché an poteau de tortu^et' m su mort par les Algonquins.

l)oltapd et «es comiMignons, aidés de six Al4m-

pour la plupart, les Xroqnois, selon le vers de
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Fr^hette, " redoutant un pays [MMiplé de tels
Iiéros ", abandonnèrent leur projet et retour-
nèrent dans leur pays après avoir incendié le
Fort où brûlèrent les eoi^js de Dollaixi et de
ses compagnons.

Ives détails de ce {riorieux fait-d'arnies ont été
fournis par un Huron du nom de Loui» qui prit
part au tx>mbat du rx)ncr^Sault et échapixi au
massacre et à la poursuite des Iroquois.

T^ silence de l'histoire sur le pa«sé de Dol-
laiHl et de ses compagnons a permis à l'auteur
de nouer une intrigue dramatique autour de
l'événement historique dans l'espoir de faire
ressortir, d'un côté, la beauté <lu dévouement
de ces jeunes héros de vingt à trente ans, et, de
l'autre, la non moindre beauté du sacrifice de la
femme qui les aimait et les vit partir sans re-
tour.

Tous les personnages de la pièce, moins trois,
ont vécu en chair et en os et dans l'esprit du
rôle qui leur est assigné.

T^s trois personnages que l'auteur a créés
pour nouer son intrigue, s'ils n'ont pas \^cu in-
dividuellement, sont du moins symboliques en
ce qu'ils représentent, chacun, une classe et des
caractères qui existaient au dix-septième siècle
Lucile de Queylus, pupille de M. de Maison^
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u.-uv<. H fla..c<V ,1,. |,olla«l, syiab >lis,. la f,.,„,„cqm a assise a„ ,i,i,,a,.t ,,e Ik,ii,,„i et <le ses
.o.ni.af;..o„s, ,,„i „ aimé, ,,„i „ ^>„ff,.,., ,;

plein»-, iiiai« <l«nt lliistoire ne «lit ri<.,i.

J.'at. Le (Janleur, ee sont tous «.„ colons-sol-
'
ats ,,u. <,nt suivi M.usonneuv<. et .jui, tout en

défendant le dnipeau de la France et le do-maine qu-ils défi-i,l,ai<.nt, fondaient ,h-H foye.'S
«'t multipliaient les familles frantaises, ,H>ur
leur bonheur particulier et pour l'inti-nH sC-itC-
ral et la gloire de la Kraaice.

Marc-Aurèle Ori.sou, .-•est l'égoïsme mis en
i-<;K,u-,1 ,1e I-héromuie, c-,^t lesprit jaloux et eu-vieux s oj,,K,sant A tout ce qui ,.e lui rapimrtait
pas un ,>.- (it pi-rsonnel et contrecamint des
projets dont l'accomplissement fait aujourd'liui
notre admiration et notre f(«-tune.

Le Ga«leur, (irisou, I)„lia«l aiment Lu.ile
ohacun selon son âme. Mais Dolhird, parti de'
puis deux ans en destination du poste Onon-tW vers UMinel il sVst .lirij,^^ juste ..„ m,.-mont où le capitaine Dupuis et lc« colons fran-
çais s .-nfnyaient pour A- , ^p^r au massacre,
n a pas pu, lui, échapper il ,„ colère <.t à la ven-
«eance de .es cruels et barbares Peaux-KouKcs.
Tons d-oieut doji<- à sa mort.
U^ Gardeur remi>orte sur Grisou dans le
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choix quo Maisonneuve fait d'un époux pour
Lucile, ot H'IhMi, ««»uiiii.se ù la volont.^ de sou
tiitenr, plcnrant son fiants so rcMid à la raison
détat (lonncV par MaisonncMivo, eVst-ù-dire,
1 intérêt de la Franco et de PEj^Use de fonder
en Amérique des familles françaises et catho-
liques.

Grisou, é€onduit, se veuf^e vt eherelH^ encore
un j)rofit dans sa venj^eance. Il se «ert <lu i-e-
t(mr inattendu de Dollard, qu'il retient chez lui
pendant que s'accomplit le maria-e de Lucile
avec Le Gardeur, et du serment que I>ollard
fait ensuite de donner sa vie à son pays dan«
le projet du Lon^r-Sault. Par la force des cir-
constances Lucile est impliquée dans l'assassi-
nat de T^ Gardeur, commis par lui. Grisou.
Grisou veut contraindre Lucile à Péjmuser en

I obligeant de choisir entre ce mariage qui la
sauve et le déshonneur qui s'attache à son
amour pour Dollard, amour, mobile troublant
qui semble l'avoir inciti^, dans son désesjyoir, à
écarter l'obstacle, Jean U^ Gardeur.
CVs moyens (,nt permis h l'auteur de faire re-

vivre l'époque de 1600
; la physionomie des per-

sonnes et des lieux
; les pensées, les sentiments

et les actes de ceux qui préparèrent nos desti-
nées

;
de développer les caractères des pt^rson-
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nage» luNtoriqiies ou symboliques qui parais-
sent sur la scM^ne

; enfin, de donner tout «on re-
lief à la belle fi«:ure de ce jeune homme de
vm^rt-einq ans, I)<>llard des Ormeaux, en lui
mettant au cœur un amour naturel à «on âj^e,
^n le faisant aimer par une femme di^ne de lui,'
vaillante et bonne comme nos mères, ( t en leur
faisant faire à tous deoix le sacrifice ,1e leurs af-
fections p(mr le salut de la patrie. S'il est vrai
qu'une partie de l'intrigue se dénoue lors<p,e
1 innocence de Lucile est proclamée, au niome^nt
du départ de Didlard, il n'en est pas moins vrai
qu 11 reste au cœur une espérance que Dol'ard
reviendra victorieux du combat et épousera Lu-
cile, et, tant pour les fins de l'histoire que pour
celles du drame, il convenait de faire le tab^; au
de la mort de Dollard au T^ng-Sault et celui du
récit du messager huron, afin d'illustrer, dans
un grand dénouei-nt final, le sort des princi-
paux personnages qui prennent part au drame
qui va suivre. i

m e^

-



PERSONITAOES

J^

DOLLARD DE ORMEAUX, 25 ans.

PAUL CHOMEDEY DE MAISONNEUVE fon-
dateur (le Montréal, GO ans.

'

L'ABBE GABraEL SOUARD, prêtre de St-Sul-
pice, premier curé, 50 ans.

JEAN LE GARDEUR, .30 ans.

MARC-AURELE GRISOU, 30 ans.

UN CHEF IROQUOIS.
ETIENNE ANNAHOTAIIA, chef Hiiron.

LOUIS, le messager Huron.

MITIWEMEG, chef Algonquin.

JEAN LE C0:MPTE, 26 ans.

JEAN VALETS, 27 ans.

CRTSTOPIIE AUGTER dit Desjardins, 26 ans.

NICOLAS TILLEMONT, 25 ans.

JACQUES BRASSIER, 25 ans.

JEAN TAVERNIER dit la Hoehetière, 28 ans.

SIMON GRENET, 25 ans.

'» ^-



NICOLAS .TOSSKLIN, 20 an.
ROBERT JITIMEIJ, 24 ans.

JACQUES liOLSSEAlT dit Cognac, 23 an,
LOUIS MARTIN, 21 ans.

FRANÇOIS CRUSSON dit Piloto, 24 ans
ETIENNE ROiUN dit Heaforges, 27 ans
RENE DOUSSIN, sieur de Ste Céeile, .30 ansUNE SENTINELLE.
1er Serviteur du Fort. ' ,

2e Serviteur du Fort.

'Infve"''
''''™''' """"'« "« ^- Oe Mais-

MARGUERITE ROURGEOYS, fondatrice de laCongrégation de Notre-Dame

' MoS."'"'''''^'
'"'"'""'« '•'' >'H'-fM>ieu de

Colons hommes et femmes, Soldats FrançaisIndiens, Iroquois, Hurons et Algonquins.
^'^'"^"''

^
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SYNOPSIS

4

L'action se passe en 1660.

1er Tableau. — Lo bureau de travail de M. de JVfai-
sonneiive dans le fort de Ville-Marie.

2ème Tableau.— La Maison de Marc-Aiirèlc Grison.

3èine Tableau. — La Maison de Dollard devenue la
demeure de Jean le Gardeur.

4ème Tableau. — Le Serment de Dollard et de ses
compagnons au pied de la croix plantée par Mai-
sonneuve au Mont-Royal.

Sème Tableau. ~ Sur la plage, près du fort de Ville-
Marie.

Gème Tableau. — L'appartement dé Lucile de Quev-
lus dans le Fort.

7ème Tableau. — Le déi)art de Dollard et de ses
compagnons.

Sème Tableau. — L'enceinte du fort du Long Sault.

9ème Tableau. — Le récit du messager TTuron.
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SCÊNB I.

MATSONNEKVE ET UABBE SOUARl).

MAISONNEITVE (comme si continuant une con-
versation.)

Oui, bravant un péril ehaquo jour grandissant,
(.e fort, ou nous luttons pour un ptniple naissant,
Voit <lft plus on plus près surgir les enibuscados
Depuis que l'Iroquois, ravageant les bourgades,
Jetant l'horreur et répouvante aux environs,
S est rendu maître enffn du pays des Kurons.

l'abbé soiiard.

Le Huron survivant prend l'Iroquois pour maîtreOu fuit, découragé, la terre de l'ancêtre.
Et nous ne liouvons plus compter sur son soutien
Dans 1 alert<> constante où l'Iroquois nous tient.

MAISONXEUVE.

L'avenir du pays vivement m'inquiète
Car la race iroqiioJse, à l'assaut toujours prête, ^
J)esire évidemment nous chasser de ces lieux
Quand nous leur apportons la lumière des cieux
Et quand, leur dévoilant le soleil de la France '

JNous venons les tirer de leur longue ignorance!
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>«

l/ABBft SOUARD.

C'est qiiP l>ovrmrnirnt est providentiel.

Lœmre de nos n.artyrs ne saurait être vaine

11

MAISONNKUVE.

La lutte sera longue et plus d'un capitaine

i^ Canada retombe . . .on antique nuit

Y ^»«1 veuille inspire, quelque Icte de ;aillanee!Je va.H en attendant doubler la surveilllnêe

4

i/abbé soitard.

Kous avons Lambert Closse on qui nous espérons.

MAISONNEUVE.

C'est mon meilleur conseil, nous le consulterons.

I^'aBBÉ SOUARD.

Qu'est devenu Dollard, si dévoue, si brave.
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MAISONNEUVE.

Helas
! des Imiiiois le martyr ou Tesclave.

Les mensongers discours de leurs agents rusés
lar un traité de paix nous avaient abusés.A leur propre demande une humble colonieAu poste Onontagùé par Québec fut fournie.
Un jour Dollard partit vers ce peuple trompeur
±^our y faire avec eux commerce de trappeur.U n avait pas atteint le terme du voyage
Que déjà PIroquois méditait le carnage.
A os colons avertis avaient fui le danger
Quand Dollard, confiapt, s'en alla s'y plonger.

l'abbé souard.

On m'a dit qu'il était fiancé de Lucile?

MAISONNEUVE.

Elle l'attend toujours. Que faire?...

s

s '
t

)

l'abbé souard.

Tw . 1 .
Oisive idylle,

il tant la marier à quelque heureux soldat.

MAISONNEUVE.

Mais sans Dollard l'hymen pour elle est sans appât.
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'^fr^

î

l'abbé souard.

Dollard n*a pu survivre.

MAISONNEUVE.

, ., ,.
lï vit dans sa pensée,

i^ucile dit: Je resterai sa fiancée.
Depuis plus de deux ans qu'elle 'l'attend en vain
i^Aie eeonduit tous ceux qui demandent sa nia-n..

i/abbé souakd.

11 faut la raisoniu^r. Notre avenir de guerres
Keelanie des héros de la vertu des mères,
^otre avenir sera ce que sera l'enfant.
C est par lui que plus tard un j^euple se défend.

(En prononçant ces vers Vahhé Souard se lève etprend son chapeau pour sortir.)

MAISONXEUVE.

Vous partez ?

l'abbé SOUAIII).

Oui, je vais visiter un malade.

{On entend Lucile chanter, au dehors, le couplet
smvant d une ballade datant de U^O.) -
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AIlMo

fgtfe—rfîr:±r±rdîizi~^-*

—

•—,

fe=^

Je l'ai - mais, et fol . le . ment,

A « voix « ten-dre, A .on . . „,o„ .

reux ser-ment, ' Je „e lai, - «»i pren - dn..

Comme un rêve en-,„.lé, A«x feux de lWro.re,

Mon es - poir s'en

IL pocotit

e»t al - lé!...

:^-?t^j '?!' ^
Et je pleure en •

>^ •

co - re.
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MAISONNEUVE.

T^n rêve du pays flotte en cette ballade.

Scène II.

LES MEMES. JEAN^ LE GARDEUR.

JEAN LE GAUDEUK.

Je a„„e Manee vous mande, en hâte, à l'HôpitalAu chevet d;un colon blessé d'un trait fatal
*

'

i endant qu'il traversait de l'île Sainte-Hélène.

MAISONNEUVE.

Son nom ?

JEAN LE GARDEUR.

Simon Denys, un fils de la Touraine.
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i/abbé souard.

Je ni*y rends à l'instant.

(Il sort.)

Scène III.

LES MEMES, moins L'ABBE SOUARD.

MAISONNEUVE.

lar combien d'Iroquois dans les bois embusqués!
Rodant autour de nous comme autour d'une proie^ous feront-ils subir l'antique sort de Troie T

•i^a ruse après dix ans s'empara d'Ilion,
Depuis vingt ans nous défendons notre Sion.
:N^otre ville devra de n'être pas tombéeAu concours de soldats dignes des Machabée.

JEAN LE GARDEUR.

Pendant que nous luttons dans ce fort isolé
^ous i^rmettons de croître aux blonds épis de bléLe hs des clochers blancs nous devra sa croissance
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.-'

MAISONNEUVE.

Et l'avenir, l'épi de la reconnaissance.

•'^3'/' ^^-'^'"'' ^O^'^'^^ont intimidé à cause de cequjl vadtre^mais avec l'allure martiale 7un sol-da
.
puis s'enhardissant graduellement avec le développemeni du dialogue:) ^ '^^'

JEAN LE GARDEUR.

Je voudrais cependant que le fardeau du j^ Ht allège, sur mon épaule, par Pamour.
our

.MA.soN.NE,;VB (Ugèrnnct ,uo.,ueur mais amical)

Vraiment !

JEAN LE GARDEUR {souHant).

11 ^'onvrn^^Tl-'
''''^'* P^' "^^ ^'"^^ imprenable.

11 s ouvre volontiers aux traits d'un œil aimable.

AfALSONNETiVE (acrentuant^a première
intonation).

Vraiment!
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.TKAX LE O.VRl,KUH (tounmni sa casquette de

soldat dans ses mains et les yeux
haïsses sur elle).

JEAN LE GARDEUR.

Sî oh.
^^ •'?' '"^ '"''"' ^'''^^ ^^'"" *^*aJt charmant,Si charmant... qi.o j'hésite à le dire.

MAISONNEUVE (engageant).

Comment !'ie ten souhaite alors tonte nne myriade.

.7EAN LE GARDEÎTR (enhardi).

Kh l)ion,

j'aime...

(rêveur)

\f„. . ,
conime on aimait dans l'THade

.\fais je n'ose parler au moment des aveux.
'

*

MALSONNEUVE (grave et bienveillant).

Comme un bon père, Jean, j'écouterai tes vœux.

JEAN LE GARDEUR (les yeux baissés).

Il s'agit d'un sujet délicat...

(levant des yeu.v observateurs sur Maisonneuve)

de Lucile? ? ?
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MAISONNEUVB.

Ah
!
tu veux l'épouser.

. . Conquête difficileAs-hi donc oublié son long attachementA DoUard des Ormeaux?

JEAN LE GAIlDEnn (d'une voix chau,k H s'en-
ihousiasmanl graduellement.)

T . ,
J'aime ce sentiment.

Je sais le souvenir 6mn qui vit en elle
ht la perle d'amour qui brille en sa prunelle

Qui ,on seeher les pleurs aux calices vermeilsJe ne suis qu'un soldat riche de ses seuls rè^vVenu pour vous aider à fonder sur ces grèves
'

Pn royaume toujours propice aux malheureuxJe ne suis qu'un soldat, mais j'ai l'â„,e des pr;ux

ÎrZràt",'""' '•"' I"" "'"-'' ' '«"' '^-e.

P^„?T /
^'""' """'' **«' "•"""« ^«n^ l'âme.Pour Lueile, faut-il imiter les travauxDu grand Roland luttant sans trêve à Roncevau.x,J>ra,, ]e combattrai sur les mont.,, dans la plaineCon,me on luttait jadis pour une châtelaine

Je veux la consoler de la ,uort de Dollard
'

Dont on doute si peu, que, de,>uis son départ,J acheta, sa maison. Vienne Lucile y vivreC est le rêve et l'espoir au.xquels mon'cœur a'e livre
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MAISONNEUVE.

lucile a dit souvent: "J'avais rêvé eo nidSi DoUard revenait dans ce séjour bénir"

JEAN LE OARDEUn.

Je le remplacerai, je serai bon pour elle.

ktf'

î*~

MAISONNEUVE.

To.U cela ne fait pas' une épouse fidèleSi
1
on veut être heureux il faut prendr; le

JEAN LE GARDEUR.

SrBez'fiC'"'""" "r "" «on^olatenr.

cœur.

MAISONNEUVE.

Aux tristes lendemains, e^liuSnT' "'""^
Je voudrais que Lueile'y songeât ni fl?*"songeât par instant.

"'^W i ii j t wa^èa^âjM

- -^;il
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.IKAN LE GAItDEUR.

Quel est notre intérêt le plus patriotique,
Au iniheu des déserts des forets d'Amérique
Un ia croix, au tirapeau d'un souverain chrétien
t^ unit, p(,ur attirer au Christ l'esprit païen»

n
^*«t-^'« pas de former à notre ressemblance

J)es familles parlant la langue de la Franco,
fournissant au pays le colon, le soldat
ht tous les nautonniers du vaisseau de l'Etat? -
Le moindre des foyers met un peuple en lumière.
Qui sait tout ce que doit la France à la chaumière.
La famille, voila le plus sûr des remparts
Quand à l'assaut les maux montent de toutes parts.
N ous avez eleve votre aimable Lucile
Sur le modèle pur que trace l'Evangile :

Qu e e songe au pays d'un esprit généreux.
Qu elle fonde un foyer de Français valeureux.

MAISONNEUVE.

J'aime ces sentiments que notre France inspire
Et qui par la famille étendront son empire
Etant, comme Dollard, brave, juste et loyal,
i.ucile peut revoir en toi son idéal.
C'e.^ par de tels hymens qu'en ce pavs sauvage
La ï rance verra naître un peuple à ^on image.
.Je plaiderai ta cause avec plaisir, ce soir.

^^^^ l^E GARUEVR (saluant et se retirant).

Monsieur le-gouverneur, merci de cet espoir.
.

'**;

i"-<=:^t'
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SCÊNB IV.

MAISONNKirvE
(seul).

•V::v'2t,i;;rr-r,.:r;M?;,a'.

Scène V.

MAISONNEUVB.

GltlSOU.

»i«j. » i»n
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MAISONNKUVE.

Nous quitteraig-tu donc ?

cuusou.

j
Cotto terre est mauvaise,

.io rotourno au bonheur do la terre franc'aise
Je veux sauver. Lueile et l'amener gaîment

'

1 artager mon bien-être avee le sacrement.
In onc e en France, âgé, sans descendants, et riche,M ai.polle auprès de lui. Je quitte un pays chicheOu plenvent les ennuis, où t.>ut est pauvreté,
iit je retourne heureux au pays regretté.

MAISONNEIJVE.

Il faut du dévoûment pour défricher ces terres
gui voilent leurs trésors sous des bois séculaires.
C^ est bien servir la France et c'est bien servir Dieugue d étendre leur règne en ce lointain milieu.

k

GRISOU.

-Oh
! je n'ai pas le goût pour tant de sacrifices

Inutiles peut-être et clos par des supplices.

' ^»

*"'-'*»^:,-'
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MAIBONNKUVB.
I-o sacrifice est Ix'hii tnii-hmé i ,

J>e8 clochers et (lc8 toiirH ,?..« i

°^""*^«>

oitisou.

Se croyant .os* ei^r:''., 'CorlS"""^"'-II» combattu la ..«.ix «v™ Jos ton.ltll
"'

MAISONNEUVE

II f.ut ha» iwr Vim~,r '»""«'

Et Toulcr on avant pousser VbZTniié.

OKISOU.
J» no saurai» avoir „n erédnle héroïnn.e.

MAISONxXEUVB

U FrancP désorZl >

'""?""" 1"« '« Pl«i«ir,

»» flambeaurS'aCr;'""'''^
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(UCISOU.

(Juc voulez-vourt, îiiotisioiir, il faut ôtrr pratifiiu».

Je no voia pas «rcHpoir (|u\.n co lieu scorbutique
Non» puiasiorirt n'iiMsii- h ri< a fairo «Ir frnmd
Aux travaux mu» proKt jr «uia iiulitfCMvnt.

MAISONNKIVE.

Tu veux (loue nous quitter (juand le iH'ril augnionfe.
T'ii bon Holdat frain;ais fait fae(> à la tourment*'.

Ginsor

A quoi 8€'rt (le lutter eontre un destin fatal

(Jnand on jHîUt vivre heureux dans le pays natal ?

MAISOXNî«:rVE.

Vous doutez de , destins de la Xonvelle-Franee,
Moi, je les vois baijniés de lueurs d'espérance.
La nature y versa son urne de Wauté.
Ses monts lèvent au ciel leurs Idoes d'innnensité.
Sur son sol virginal ouvert par nos eharrues

•Des races grandiront du vieux monde accourues.
Sur son flenve et ses lacs, rivaux des Océans,
Le Progrès conduira ses navires géants.
Et nous, les fondateurs de ces terres nouvelles,
Xous y verrons <ln ciel les moissons éternelles.

2

1



.
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GRISOU.

Quand nous sommes couches aux funèbres cflvn«nv

Jouissons et fuyons le vain, chemin des larmes.

MAISONNEUVE.

Laissons là les plaisirs que procure l'argentEt louons a vaillance au cœur do l'indÇ^t.
î.e aesesperons pas des œuvres commencées

Anx^rtes dn tombeau, non, tout n'est pas fini,
"

Car 1 ame libérée entre dans l'infini

^ sang qui coule on nous est le sang de la FranceRépandu po„r la foi, la langue et la%ouffranceNous l'avons hérité des soldats de Clovi,

Honorera
™'**'' '"' '^™'^^^ ^^ ^"i"' ^'"«is,Honorer le drapeau au delà des frontièresEt de la croix du Christ projeter les lumières.

GRISOU.

* ut de multiplier les générations
Et non de les détruire au hasard de la guerreLe fils de la forêt vivaient sans nous naSre •

S Ils veulent nous chasser du pays convoie
Pouvons-nous les blâmer d'aimer leur liberté »
ISous avons bien voalu les périls of, noursom,,,,.Par notre ambition de dominer les hlmes
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MAISONNEUVE.

La Charité nous guide et non l'ambition.
JNous voulons rp]&« -r par la religion
Ces hommes p iaiitifs, îe>;> aider, les instruire,
Vous le savez i.r hhm. v non pas les détruire.
Quand Dieu veia rAiiorique a dirigé Colomb
Il voulut que l'Europe y fournit le colon.
Cartier du Canada nous légua l'héritage
Pour le remettre intact à nos fils en partage

'^'

Nous saurons respecter tous les droits de l'Indien
Il aura sa réserve au pays canadien.
Il sera notre égal en tout sur cette terre.
Notre but est chrétien autant qu'humanitaire.

GRISOU.

Si vous réussissez dans de si grands desseins
On vous proclamera des héros et des saints.

MAISONNEUVE.

La chose est enviable.

GRISOU.

Autant que difficile.
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MAISONNELVI-J.

On ne fait rien sans peine.

GRISOU..

Et que fera Lucile ?

MAISONNEITVE.

.
Je voudrais de son front écarter le danger.

GUISOU.

Nous voilà donc d'accord, je veux la i)rotéger.
Je ferai son bonheur dans la Mère-Patrie
Pendant que vous fondez ici Ville-Marie.

MAISONNEUVE.

Donc entre vous et Jean Lucile aura le choix.

GKISOIT.

Jean Le Gardeur voudrait ? ? ?

MAISONNEUVE.

Lucile est son Hélène.
L'amour l'a sous sa loi.

I-



— 37 —

GRISOU.

Et l'aniour perdit Troie,

(à part)

Quelle affaire a ce Jean de niareher sur ma voie I

(à Maisonneuve),

Jean n'offre que l'exil et des jours de hasard.
J'offre l'or et la France et l'oubli de Dollard.'
J'artout le souvenir d'une triste odvssée,
Vivace dans ces lieux, troublera là pensée
De Lucile vivant dans des regrets constants
Et gardant dans son cœur des rêves attristants.

(// saîue et sort.)

, Scène VI.

MAISONNEUVE (seul).

Entre ces deux Français, Dieu ! quelle différence î

Jean parle de devoir et comprend la souffrance.
Fidèle à son drapeau et fidèle à son Dieu
Il verserait son sang pour les deux en ce lieu.
Grisou veut des plaisirs et hait le sacrifice.

'

Il ne cherche avant tout que son seul bénéfice.

(Lucile entre, ardente, enthousiaste.)

uitt^
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Scène VII.

*

MAISOÎ^-NKIJVE, LUCILE.

LUCILE.

Ah! j'ai tout entendu. Comment! serait-il vrai ?Mon espcr doit-il donc se changer en regret^
J^I^'Poii, o douce source où mon âme s'abreuve'De la mort de Dollard personne n'a la inZe.'. .

MAISOXNEUVE.

Sant dlf
"'"'

'•
"^''"'^ ^'""

*'''^P ^-•*^«"^ trépasl)ex ant des ennemis qui ne pardonnent pas :Les loups, les Iroquois, la faim, la solitude. .

.

Oui, deux ans de silence en font la certitude.

LUCILE.

Mon fiancé n'est plus et je l'attends encor. . .J^s arbres des forêts ont prêté leur décorAu drame douloureux de son heure dernière
Jlt je n étais pas là pour fermer sa paupière

.

(comme si parlant à Dollard)

Qui donc ferma tes jeux où ton cœur scintillait ?

Qui donc baisa ton front où ton âme brillait ?

*

Les loups? les Troquois? la faim? îa solitude?
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(revenant à Malmnuruvr.)

Oh
! deux ans do silonco est-oi- une certitude ?

Ayez pitié de moi ! S'il allait revenir
(^uand j'aurai-s sans raison trahi son souvenir,
Mes serments, notre amour. . . J'en chasse la pensée.
tidele u mes serments je suis sa fiancée.
Mon cœur me dit qu'un jour Dollard nous r(,viendra.
J. amour est patient, mon amour attendra.

4

MAISONNKrVK.

Ton cœur a sa folie et je vois avec jKn'ne
L'attachement païen de ton âme chrétienne.
Tes serments ne vont pas au delà de la mort.
Crains d'un aveugh, amour voir naître le rem(»rds.
Ton fiancé n'est plus, donne-lui ta i)rière.
Son trépas ne saurait terminer ta carrière

y est d'autres devoirs. Ton Dieu, ta nation
Escomptent aujourd'hui ta génération.
L'avenir souffrira les périls où nous sommes
Et c'est votre devoir de lui donner des hommes
J aime Jean Le Gardour. Il est digne de toi.
Il fera ton bonheur ce soldat de la foi.
Cet homme au cœur loyal à ton Dollard ressemble.
C est bien le ciel ici qui ce jour vous rassemble.
Hier il acheta le nid que tu rêvais.
Qu'utiles soient tes jours. Va donc où tu deva'.^
Si tu crains le travail, le péril, la souffrance,
Marc-Aurèle Grisou qui s'en retourne en France, -

I offre son cœur, son or et son oisiveté

\<
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I)«ns raHil,M'n<l.K.M.r où va sn vanito.
lu.s.s donc maintenant rntn. h, vainc attenten „n hance pl.„ré .lont l'in.age t. tenteht

] hon.n.e <lo ,l,.voir, dip.e du fiancé,Ou
1 honnne do J'ar^ront par le sièele («neenso.

Lî'CILE.

Lui! qui trahit son T)i.„, son roi, ]« c<aonie,
-fc|t dont quelques éeus sennit tout le «énieQui, devant le <l«nger, eon.u.e un lâehe frén.itKt reye de jdnisirs quand tout iei .^untJamais! C'est niN.tîenser de m'en emirè eaoal.leJe no sera, jamais jusqu'à ee point eoupal>I<

' '

TTn jour, lassé de n.>i, ^,>ur suivre scJ<lé .'.

Le poltron trahirait. Qu'il aille à ses plaillr:C est ICI qu en n.on c<eur ^eru.a la Hcmi aiu.ée'S tôt fanée! Ici je v<.ux être inhumée.
'

^ues yeux ne verront idus celui riii';i< ..: • x

S'il revient ." . '
'' «nmaient voir.

poi;wr-deihr?x^^^
Capabl^ de porter les ^l.ix 1^^ luJ a!^^:^''^

^"^'-^

Ltd aider leurs époux à sauver le pavsMême s il faut un jour épauler les fuiilsJe suis prête au devoir. Que Jean le Gardeur vienneEt que mon âme seule en secret sc> souvic^nnè

MAISOXXET'VK.

Monsieur ral,l,ô S„nanl vm,s unira den.ai
JJans la chat>elle.

m
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LLCILIO (k'ndanl h main à Muisniinruvc,
avec des plnirs dans la voir.)

.

^^""« disposez ih mu main.
Jo 110 puis oiiMicr (lu'otant votre pnj)il]e
-Mon intérêt vous guide et je serai <loeilc.

{s'cdi'cymnt an ciel en ar retirant),

Mais avant que ,1'avoir en-louti mon passé,
Mon Dieu, ramène-moi, s'il vit, mon fianeé.

(On enteml hs ahoiements de Pilote, tvpo histo-
rique des eh.ens pjard.-.ns du Fort, pouvant* flairer au
i«»ni

1 aj.proohe des Iroquois et i>révenant bien des
emhuelKs. Les aboiements s.mt suivis <le .leux ou
trois coups ,1e feu. Afaisonneuve e(.urt à la fenêtre.)

LA .SENTIXKLLK (parlant dr l'r., térirur).

ScftNfi VIIL

MATSOXXKl'\'E. LA SENTINELLE.

LA SKNTIXKLLE.

Voyez fuir ee eanot hmm^ par trois sauvages
gni poursuivaient en hâte, en un pli dU rivage/,

ÉBHitfMkdM
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Le canot d'un trappeur. Pilot,. dont le flairLes guette a pressenti leur approche dans l'air
Ils étaient sur le point d'atteindre leur vi.t i.eElle a donne l'alarme et prévenu le crimeLe malheureux trappeur, épuisé par l'effoVt,Bans les bras de Grisou fut laissé comme nu>rtGrisou l'a transporté chez lui

a'AISONNKUVE.

P« ..!„• 1 1, n
Q"el i^hénomène!Ce chien plus d'une fois a sauvé ce domaine

Sentinelle en éveil, Pilote est toujours là,
implant l'Troquois et hurlant le holà.

LA SENTINELLE.

On amène un Indien surpris en embuscade.

Scène TX

(Deux soldais entrent eseortant un Iroqmis nu'ihont fait prisonnier.)
^iuoi6 qu m

MAISONNEUVE (à VIroquois).

Frère, pourquoi toujours de cascade en cascadePoursuivre nos trappeurs, nos prêtres, nos colon.?

'•s
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I.'lIKHiUOIS.

Frère, c-V-t q„e I,, x„l q„'e„,e,„ble nous foulons^c peu etr..„ nous ,,«„,, c'est l'unique héritageQue le Grand Manu,,,, non. trans„,it d'iige en âLA nous, enfants .les bois, et que vous dévastez.Vous profanez ee sol lorsque vous abattez
Les arbres, nos „„,!,, Mutilant la nature
Vous depouil'o^ s>„ front de sa verte parure.Wle a beau se ,enger au moyen du scorbut,
Vous êtes sans pitié marchant h votre but
Vous ne comprenez pas la beauté des bois sombresOu viennent dans la nuit se promener les ombres;JJon la douce chanson nous berce quand on dort;Ou, le jour, le soleil darde ses flèches d'orVous tuez l'arbre. Nous tuons le blanc qui bêche.Aous luttons contre vous pour la chasse et la pc^he
\ ous nous volez au nom de la propriété
Et vous chassez d'ici la douce liberté.
Pourquoi Champlain vint-il tuer nos chefs naguèreEt, le premier des blancs, nous déclarer la guerre"
Jus ne l'oublions pas et nous nous vengeLs '

Je epresente ici les esprits des batailles.
Oette saison verra vos dernières semailles
Ils tomberont sur vous nos terribles guerriers.
Par eau, par la forêt, ils viendront par milliers,^a race rouge veut chasser la race pâle.
Puisse-je entendre un jour râler son dernier râlel

V'"
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MAISONXEUVE.

Les Français ne sont pas ennemis des grands bois.

J s vont de par le monde, ardents semeurs de verbesComme sur les labours iln sont semeurs de gerbes
Ils aiment les eloeh.r.qui leur montrent lef cieaixComme ils aiment des bois les bruits harmo: ieux,^t 1 ou entend toujours la voix des forêts prochesS unir pieusemeut à la voix cfe IcMirs cloches.
Peuple epris d'ideal, ami de l'opprimé, 1 aimé
^1 s se sont faits champions du Christ, s'ils l'ont

'

C est qu 11 fut, comme ils sont, aux malheureux itile.Les esprits des combats troublent vos bois énais
;^ous, nous représentons les esprits de la paix

*

J^n faisant sur ce sol des semences fécondes
^ous donnerons du pain n,ix pauvres des deux

J. échange, naturel à la fraternité.
Ce grand pays sera le salut do la plèbe,
L& liberté du serf, maître enfin de la glèbe
Je vous parle un langage obscur. Quand vous verrez
\ os filles épouser nos fils, vous comprendrez.

l'iroquois.

V^ous bercez vos enfants dans des lierceaux de

Xou
1 faisons bercer par de chanteusestll'L arbre que vous coupez nous fut trop maternel.
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La nature entre nous mit l'espace étemel.
\ ous cherchez le bonheur dans l'art et le caprice
iJou8 le trouvons dans la nature créatrice

'

Ji^ue vous froissez en franchissant les océans
gue vous froissez en abattant les bois géants'Ahl vous avez vaincu ses vents et ses orales
Mais elle arme nos bras vengeurs sur ces rivages.

MAISONXEUVE.

Si le Grand Manitou redoutait nos travauxn n aurait pas poussé vers ces lieux nos vaisseaux.
^ est J.U1 que nous servons, c'est Dieu, c'est notre

Oui nous dit de t'aimer comme on aime son frère^"^*

^
commande à toi de cesser de haïr.

lu comprendras mieux en nous voyant agir
Car nous obéissons à ce Puissant Génie

'

^.n nous sacrifiant pour cette colonie.
Son fils, né d'une vierge et mort sur une croix,
Relègue nos martyrs pour vous prêcher ses droits.
^otve vieux coq gaulois, héraut de sa lumière,nu haut de nos clochers l'annonce à la clairière
Un jour vos descendants, conquis par nos martvrs
Sous 1 arbre de la croix accourront se blottir.

^

1^ aile du drapeau blanc qui s'ouvre sur l'église
\ ous dira notre accueil fraternel dans la brise
^t I amour des clochers veillant sur les guérets'
S unira dans vos cœurs à l'amour des forêts.

RIDEAU.
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DEUXIEME TAlîLEAU.

I

La maison de AInrc-Aurèle Grisou.
Fenêtre ouverte sur le fleuve.

C'est la nuit.

Dolhird Des Ormeaux (le trappeur que Grisou emporta chez
lui), dort sur un lit-

La chambre est (^clairikî par une bougie placée sur luie cor-
niche.

Grisou, assis non loin de DoUard et le regardant dormir,
dit le monologue suivant, avec un sourire cynique et d'une
voix sourde.

'
1

MONOLOGUE DE GRLSOU.

A l'amour éconduit que la vengeance est douce!
C'est un heureux hasard qui sous mon toit te pousse,

Dollard . . . Dors en paix . . . Kêve . .

.

(riant aourdément),

Jfw! Ha !. . . le rêve est beau :

A l'église. . . à iïcnoux. . . au centre d'un tahleau

'?k*\

^ÉHÎIii
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D'Hymen, on vcmls voit, n couple juvénile.
Tu passes Fanneau d'or au doigt pui de Lucile.
Puis le foyer égrène un chapelet d'enfants.
Et le rêve s'achève avec des cheveux ])lancs.
Bors et rêve, Dollard, je tiens ta destinée.

"
.re laisse s'accomplir un tragicpu- hyniénée.
Au point du jour, demain, Lucile épousera
Jean. .

.

lia
! lia !..

. je rirai. L'enfer aussi rira.

Tous les démons bientôt viendront tenter la femme
Et vers son fiancé faire incliner son âme.
Lucile, en ce moment, songe à toi, te croit loin,
Tantôt croit à ta mort et tantôt n'y croit point.
Te livre dans la nuit les tourments de son âme'
Et te dit les raisons de s(m hymen sans flamme.
C'est pour que ses enfants un jour vengent ta mort....
^ est pour la France et Dieu . . .

i\fais la douleur la mord
Au cœur. .

.

Lucile i)leure au milieu des ténèbres.

Moi, je me venge et ris de ses sanglots funèbres.
Elleya repoussé.... vwL., qui l'aime ardemment....
Qu elle épouse donc l'autre ainsi qu'un châtiment
iillo te reverra, Dollard... APRES LA MESSE....
Je m'en charge. . .

A présent, dormons, car rien ne presse.

i

I
'

^

^i

M'



— 49 —

nOLLAiU) (rêvant).

Je te reviens, Liicile. ^ Espère...

GIIISOU.

Il rêve.

IK)LLAI{I).

Le inalhenr me retient. .

.

Attends. .

,

GRISOU.

Il te tiendra longtemps.

RIDEAU.
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B.k TROISIEME TABLEAU.

^^La maison de Dollard devenue la demeure de Jean Le Gar-

Salle.

n«":: "ite iL^rT:^j:^t " ""' °" ">"• ""- "-« '-

Clair de lune.

Vue du fleuve. Arbre .1 mi-ohemin.

Vue d'une île.

Sur un mur, crucifix ft côté d'une horloge.

^^^Sous le crucifix, deux .p^. en croix. Au-densouB. un mous-

Sofa au premier i)lan a droite.

Porte de la chambre nuptiale a droite, au dernier plan.

^^Au ^centre de la salle, une table A manger avec chaises

Sur la table une bougie allumée.

Armoire avec service de table et provisions.

Un rouet.

Mjj£̂^'V.-
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DOLLARD DKS Ormeai^x, figure imberbe, longs
cheveux, entre en haillons, et, n apercevant personne,
s assoit près de la table, et dit:

Je suis bien fatigué.... j'ai faim.... Ici, personne....
beul près du crucifix mon vieux cadran chansonne....
Alesureur du destin, dis, me reconnais-tu?
Depuis deux ans ])our moi ton tic-tac s'était tu.
Et toi, Jésus eu croix, ami toujours fidèle,
M'as-tu gardé son cœur quand je souffrais loin d'elle ?

Lucile a dû subir l'ennui qui me navrait.
Peut-être elle m'a cru gisant dans la forêt,
('heveux scalpés, le cœuf traversé d'une flèche.
Front brisé, flanc ouvert, victime qu'un loup lèche.
Lucile espère-t-elle encore mon retour ?

Quand je la reverrai, reverrais-je l'amour?
Ses yeux, en me voyant, s'emjîliront-ils de joie
Ou de l'exil du c(pur me feront-ils la proie?. .

.

Afais c'est mal de douter quand mon exil finit
Et quand, après deux ans, je rentre dans le nid . . .

(Les sons de Vangelus se font entendre. Dollard
se lève et va vers la fenêtre.)

O douceur de revoir le ciel de la patrie
Et les yeux guérisseurs de mon âme meurtrie !

D'entendre de ta tour, église du Bon Dieu,
T^s sons de l'angelus monter vers le ciel bleu !

De voir tous ces amis que mon sort intéresse
Et de sentir dans l'air flotter une caresse.

^\

I
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Scène IL

Deux serviteurs entrent par la porte de gauche,
portant la valise de Lucile (ju'ils déposent dans un
coin. Apercevant Dollard dans ses haillons, ils le
plaisantent entre eux.

ri{EMIEK SEUVITEUK.

C'est le garçon {riKniiieiir.

DErXIÈME SBKVITEUK.

Tl a plus d'un accroc.
S'il reste ici ce soir, il y sera de trop.

niEMIEU SERVITEFU (à Dollard).

Bonsoir l'ami. Quand tout est gai dans le village
Pourquoi nous fais-tu voir un si triste visage ?

DEUXIÈME SEIlVITEUIt.

Songes-tu sous ce toit à passer cette nuit^
Les éiK)Ux vont entrer, garde-les de Tinnui.

PUEMIEU SEKVITEUU.

Chez notre gou\erneur on boit du vin, l'on fête.
Va donc en prendre un iieu, cela refait la tête.

^^m
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DOLLAKD.

Vous avez de l'esprit plaisantant mes haillons.
Les haillons sont parfois l'honneur des bataillons.
Mais par vos gais propos je vous juge la tête,
^uel est donc cet hymen que le village fête ?

PIŒMIER SEKVITEUlt.

Vous venez donc de naître aux sons de l'angelus
fei vous ne savez pas que Luce de Quevlus
-F^pousa ce matin...

DOLLARD (l'interrompant brusquement).

, . ^
^o"s mentez. Je le nie.

Je SUIS son fiancé. C'est une calomnie.

(Les deux serviteurs effrayés se hâtent vers la
porte a gauche.)

t

4i

PREMIER SERVITEUR (au deuxième).

Il est fou.

DEUXIÈME SERVITEUR au premier).

Sauvons-nous, il nous assommera.

j.----'.'tè-:iâ-\-t
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PREMIEIl SERVITEUR (à Dollnrd, en sortant
avec son compagnon par la poHe de gauche, au mo-
ment ou Jean Le Gardeur entre, avec Liicile à son
bras, par la porte du fond.)

Voici venir Tépoux qui vous le prouvera.

Scène III.

(Dollard se laisse tomber lourdement sur une
chatte et prend sa tête dans ses deux mains en étouf-
fant un en.) '

DOLLARD.

Oh!

LUCILE (gui le reconnaît).

Ciel !

JEAN LE GARDEUR (qui ne connaît pas Dollard)

Mon brave ami, sais-tu chez qui tu veilles ?

Ka
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DOLLAUl) {nf h vaut brusque ht»;ni)

Chez qui je suis i Vraiment c'est presciiie mie mor-
Je te suis étranger, .l'ai l'air d'un nandiant [veille.

Venu pour demander l'aumône en supi)Hant
Chez qui je suis i mon Dieu, la chose a du mvstère.
Je n'aime pas à dire un nom qu'il vaut mieux taire
Pour ne pas chagriner nuulame avec des mots.
C"était, quand je i)artis, chez ])ollar(l des Ormeaux.
Or, dejuiis mon départ, j'îi" fait un long voyage
Et je reviens le jour de votre nuiriage.

Quand on se meurt de faim, l'on entre au i)remier
Je vois bien que tantôt je suis entré chez toi.

\ toit.

LUCILE (émue, sert promptemcnt la table .sur

laquelle vile dépose du pain quelle
tranche avec un lomj coufeau bien
aiguisé, et une bouteille de vin.)

LUCILE.

Il souffre de la faim.... Donc vite il faut qu'il mange.

DOLL \Rr) (ironiquement).

O femme charitable, accepte ma louange.
Comme ange de l'Hymen tu me mets le couvert.

^^

JEAN LE GAUDEUK.

Malgré l'estomac vide on a l'esprit ouvert.

J
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LUCILE.

11 ne faut pas frapper celui (pii souffre ou i)leure.
Avec de simples mots on peut tuer sur l'heure.

JEAN hK QxnuKim (à Dollard).

Vous avez l'esprit fin. Je le trouve charmant
Cet *' ange de l'hymen." Quel joli compliment I

'"

Des mots si bien trouvés des cœurs font la con(pu'te.

DOLLAUI».

Pourtant je n'en ai i)as où rejwser ma tête.

•TEAN LE UAIIDEUU.

^ul pauvre ne dira que je l'ai rejeté.
Je connais trop la loi de l'hospitalité.
Il se peut que mon âme y soit moins inclinée
Tant plaît la solitude au soir de l'hyménée.
Chez mon voisin Grisou la fatigue^s'endort
Keposant doucement dans un silence d'or.
Pendant que le bonheur nous enivre à son urne
Grisou fera pour nous la charité not^turne.
Je suis fou. Je divague. Oh! je suis si content
Que je crains qu'un malheur ne me frappe à l'instant.
Le bonheur est instable, un rien souvent nous l'ôte....
JVlais je cours chez Grisou dont vous devenez l'hôte.

t

"Wi^

^ t'i^inîràiiîl ni -i*f M
"'

t
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(Ouvrant la porte du fond qui hisse entrer le clair

de lune.)

L'astre serein des nuits s'est levé dans le ciel

Et verse sa beauté sur le monde réel.

Que de charme il répand au sein de l'atmosphère
En posant sur nos yeux des baisers de lumière I

(à Dollard.)

Mange, et que ce bon vin te donne la gaîté
Qui déborde ce soir de mon cœur enchanté.

(à Luciîe).

Lucile, à tout à l'heure.

(il sort par le fond.)

«-' 1-

Scène IV.

LUCILE, DOLLARD.

Lucile court à Dollard les bras tendus.. Il la repousse.

DOLLARIX

Ose, et je me retire.

LUCILE.

Je te perds donc deux fois. O douleur ! ô martyre I

Tu viens un jour trop tard. O Dollard, est-ce toi ?
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s"' K

DOLLARD.

C est moi qn un étranger vient chasser de mon toit
Mo parlant d'hyménée avec ma fiancée
Et torturant mon cœur de sa joie insensée.
Tn jour trop tard, dis-tu ? Le serment est réduit
A se voir mesurer au compas aujourd'hui. [aimo ?
Depuis quand donc un jour compte-t-il quand on

LUCILE.

Je t'ai pleuré deux ans.

DOLLARD.

Quel triste et long poème !

LUCILE.

Et je te pleure encor.

DOLLARD.

N'est-il pas un pou tard ?

LUCILE.

Tes mots me font souffrir.

-iiiiiiîiM
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DOLLARD.

Tu 8ouffro8 avec art.

. i

Ll'CILFJ.

Jo t'expliquerai tout. Je chasserai tes doutes
Et je te compterai mes larmes, toutes, toutes.

Mais tu te meurs de faiui. Afange d<me et sois mieux.
Tu crois mon amour mort (piand il brûle mes veux.

*^ k.

noLLAitn.

Oui, trahis ton éi30ux au sortir de l'église.

Après m'avoir trahi l'habitude en est i)ri8e.

Au partage du sort le malheur fut mon lot.

Pour me nourrir ee soir j'avale mes sanglots.

LT^CILE.

Serais-tu donc cruel? ^

DOLLARD.

Ou serais-tu perfide ?

Il est vrai qu'en entrant j'avais l'estomac vide.

Depuis, mon cœur gonûé fit le vide petit

Et j'ai plus de chagrin que je n'ai d'appétit.

L'appétit reviendra sur le remou des heures
Quand je ne ffverrai plus ce toit fatal . .

.
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(lirciLK, (jui n'est longtemps cuntniuc, éclate en
miKjlots, et hollard, se ressaisissant, lui ( "%ine

voix éinue):

DOLLAUD.

Tu plc'UreH^ .

LUCILE.

Sourd aux soupirs du cœur, aux voix de la raison,

Tu me foules aux pieds, tu parles trahison.

Victime du devoir et de ton invective

Ta captivité cesse et je deviens ca])tive.

DOLLAUl).

Victime du devoir ? ? ?

m
j

-'.1

LUCILE.

Du devoir. Je jurais

(^u'un jour mon fiancé reviendrait des forêts.

On crut mon cœur aveugle et ta mort trop certaine
Parmi tant d'ennemis dans la forêt lointaine.

On demandait ma main, je plaidais nos amours.
Ainsi, pendant deux ans, s'écoulèrent mes jours.

Je te tairai mes pleurs, la chose n'est }>as neuve.
A la fin, mon tuteur, monsieur de Maisonneuve,
Me dit sur le devoir des mots à retenir .

• ^u

:s3 ^

I

««laââl&ik^

V:-
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" Semence de berceaux pour les teinijo à venir
Afin que le pays, aux heures solennelles,
Ait des bras de héros, non des pleurs de prunelles,
Afin qu'il ait le nombre et son verbe i)ui8sant
Pour défendre les droits d'un peuple grandissant."
Pour former ces héros j'admis qu'il faut des mères
Capables de porter les croix les plus amères
Kt^ d'aider leurs époux à sauver le payt^,

Même s'il faut un jour épauler les fusils.

La race de Dollard aurait été superbe,
Mais l'on me convainquit que tu dormais sous l'herbe,
Et je donnai ma main sans trahir mon serment.
Victime du devoir, j'attends ton jugement.

DOLLARD.

Malheureux que je suis ! je ne t'ai pas comprise
Et je suis là brutal et je te martyrise.
Pour la première fois je fais pleurer tes yeux
Quand le patriotisme y fait luire les cieux.
N'aurais-je pas dû voir, à ta douleur vivante,
L'émoi qui tourmenta ton âme cai)tivante
Dès que tu m'aperçus ? N'aurais-je pas dil voir
Combien tu m'es fidèle en faisant ton devoir
Et qu'en perdant ta forme et ta beauté mortelle
Je conserve l'amour de ton âme immortelle.
Je reçois des leçons de devoir cette nuit.

Je les méditerai j>our chasser mon ennui.
Avant de te quitter je fais cette i)rière:

Pardonne h ma surprise et crois ù ma misère. .

.

J'ai souffert ! ! î

<fcSt,,SeSÉ-. 'ÀM&&xt^J]
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LUCILE.

Pauvre ami ! ! !

DOLLAUl).

Pris par les InHjiiois,
Kéduit eu esclavage et flagellé i)arfois,

Je méprisai leurs coups et bus tous les calices
Chez ce peuple barbare, inventeur de supplices, '

C'est un bonheur pour eux, un sinijde passe-temps,
De nous faire endurer les jdus cruels tourments.
Combien de fois, j'ai craint, voyant, à leurs ceintures.
Au gré des vents flotter de fra;'.^hes chevelures,
Qu'ils ne t'eusse ', ces loups, traînée au fond des bois.
Des martyrs du drapeau, des martyrs de la croix,
J'ai vu les crânes nus orner les palissades,
Ou servir de falots, la nuit, dans les bourgaxles . .

.

Et j'ai frémi d'horreur, et j'attendais mon tour,
Et je ne croyais plus moi-même à mon retour.
Un jour le fils d'un chef me prit sous sa tutelle.

J'eus plus de liberté, plus d'esjwir avec elle.

Ce fils discrètement protégea mon départ.
Défaillant chez Grisou, je t'arrive trop tard.

LUCILE.

Ah! le cruel démon qui nous déchire l'âme.

nOLLARI).

S'il m'avait reconnu ce serait un infâme.

,
-I

%t:.
.-^»g ,„^- >.
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LICILE.

Amour de ma jeunesse à qui j'ai dit adieu
Tu te dresses soudain entre .mon âme et Dieu I I I

X

V-

1^

DOLLAUl).

Ton niari confiant entrera tout à l'heure,
Ne lui dis pas mon nom de crainte {|u'il n'en pleure.
Je n'ai nul droit chez moi, je n'en puis plus avoir....
Immolons notre amour sur l'autel du devoir.

LUCILH.

O Dollard, c'est bien toi. Je t'admire et je t'aime,
Car je t'aime sans crainte et bien plus que moi-même.

Scène V.

J.ES ME.MES. JEAN LE GARDEUR.

JEAN LE GARDEUR.

Grisou consent. Je vous conduis à sa maison.

(Il sort avec Dollard.)

r.r



— 66 —

Scène VI.

MOXOLOtîUE DE LUCILE.

1

Hyinuu trop lanieiitablo! () ma pauvre raison,
la faible voile tlotte au gré des vents contraires.
I^ hasard est cruel et les lois, arbitraires. .

.

ÏAi nid d'amour est là, tout prêt, pour nous charmer.
Jean va me revenir et je ne puis l'aimer.
Il fermera ses bras sur ma tête souffrante.
11 mettra ses baisers sur ma bouche mourante.
Ixî devoir me tiendra captive entre ses bras
Pendant qu'en y songeant, Dollard, tu pleureras. .

.

Est-ce bien le devoir ^ . . Est-ce qu'une erreur lie?....

C'est une erreur, mon Dieu!... Pardonne à ma foiiê!!!
Je lie puis effeuiller cette fleur d'oranger.
Pour celle de l'amour je voudrais l'échanger.
'Ne pouvant plus souffrir un si triste hyménée
Je veux absolument changer ma destinée.

(Elle ôte son anneau nuptial, le mel sur la table et

s'enfuit par la porte de gauche.)

(.TEAN LE OAUDEUU entre par le fond, croyant sa
femme présente.)

J,JL,



— 0« —

1.

-M*

u

- 1, '

ScfcNEVJI.

MONOLOGUE DE JEAN LE GAIIDEUU,

r.es i,auvr(.s, (.(«tto nuit, sont des voleurs d'amour.
Î5 II cil revient un autre il attendra le jour. . .

(Se dirigeait vers la chambre nuptla'r.)

Frappons discrètement à la porte bénie.

(7/ frappe à la parle^ disant à mi-voir caremmle:)

Lueile, ta prière est-tdle enfin finie?.

.

Tu ne me réponds pas? Feins-tu d..ne le sommeil
1 our qu un baiser d'amour en soit le doux réveil ?. .

.

(Il entre dans la chambre et en ressort tout effaré

Personne.... Quel mystère.... Appelons-la: Lueile....

(Il court à la fenêtre ouverte et répète:)

Lueile. Rien....Tout dort....L'éeho redit: Lu...ei...le
Au!... Je Ja vois qui fuit dans le ravonnement
Do ce doux clair de lune.... et dans uïi tel moment !....

(Venant s'ameoir auprès de la table.)

A i^ine je levais la couix' d'ambroisie
Four goûter la liqueur que mon âme a choisie
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Qu'elle! m'ochapiK; vt que tout muu bonheur s'enfuit.
Les grands mots de devoir s'envolent dans la nuit.
Elle vint à l'autol jurer d'être fidtMe

Et, dès le premier soir, s'enfuit à tire-d'ailes. .

.

Voilà donc ee que c'est d'unir son avenir
A celui d'une femme où règne un souvenir.
L'image du premier est encore vivaee.

Si j'ai r(\u la main je n'ai pas ])ris la jdace. . .

Je rêvais le Ixmlieur et me voilà honni. . .

Dans ma propre maison j'ai tout l'air d'un hanni. .

.

1a) nœud que j'ai f«>rme sous l'œil de notre église,

(^e nœud fort et sacré nul pouvoir ne le brise.

Banni du mariage et banni de l'amour
Le jour que je croyais être mon jdus beau jour. .

.

(se levant et retournant à la feuHre),

Mon Dieu, vous m'avez fait un destin bien étrange....

Pour le comprendre il me faudrait l'esprit d'un ange.
Quel mal t'ai-je donc fait, Ludle, pour me fuir?
Ne reviendras-tu pas avec le repentir i ? ?

{Se jetant sur le sofa avec abattement).

Bonheur trop tôt fini !...Douce nuit!...Xuit sacrée!...

.Te l)annis à jamais ton image exécrée !

{Marc-Aurl'le (Irlsou paraît à la fenrtre, et dit à
imrt.)

-u£..^€' :'^.-.- :.,'-.
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Scène VIII.

JEAN LK GAKDEUR: MARC-AURELE
GRISOU.

;

(ÎIUSOU (à part).

J'apporte à mon rival un remède à rennui
Dont je vais le guérir pour toujours cette nuit.
I^ retour de Dollard favorise la chose
Oui pour avoir Lucile il n'est rien que je n'ose.
Le devoir promptement, avec l'astre du jour,
La fera revenir, épouse sans amour.
Je trancherai les jours de Jean d'un coup de lame
ht, tenant en ma main tous les fils de la trame '

J enveloi)pe Lucile en cet événement.
'

Et la sauve ou la ])erd8 selon son sentiment.

(Il entre par le fond, prend subrepticement le cou-
teau de table qu il dissimule derrière son dos. Jean
sortant comme d'un rêve, se relève à ce moment.) '

GKISOU.

Eh bien
! mon pauvre ami, la nuit tant désirée

Offre a boire du fiel à ton âme altérée.
Je sais ce qui se passe, et c'est très affligeant.
Oh! je te plains de tout mon cœur, mon pauvre

[Jean ! ! I
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JEAN LE (ÎAHIIEUR.

Il me semble, ce soir, que je vis dans un drame. .

.

Je ne puis m'expliiiuer ee qui lit fuir ma femme. .

.

ClUISOU.

Dollard est de retour. Ta femme est avec lui.

fie les ai vus tous d(^ux sous la lune qui luit.

.lEAN LE (ÎAIIDEUK.

Dollard est revenu!. .

.

IJUISOU.

ïu l'as vu.

JEAN LE (ÎAUDEUIl.

Quoi ! cet kouune ! .

.

(;uisou.

Entré ee soir chez toi, e'est Dollard qu'il se nomme.
Captif des Irocpiois, fianeé malheureux,
11 revient jmur a])j)rendre un hvmen douloureux.

Pendant qu'il me faisait ses tristes eonfidences

Je lisais dans ses yeux ses profondes souffranees.

Il voit soudain sortir ta Lueile qui fuit

Et tous deux maintenant s'enfoneent dans la nuit.
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." I

I

,n

JEAN LE OAIIDEUU.

Ma «urprisc est égale au coup que tu nie portes.LbAm que je rêvais sur moi ferme ses portes.
*-t 1 ange de l'hyn.en par l'alige de Pamour,
JMns ce duel ntxtume est vaincu sans retour

onisou.

II faut s'attendre aux coups de la fortune.
Le revers qui t'atteint moi-même m'importune.
J aimais Lucile aussi, nous la perdons tous deux

if 11
^""^^^^^«'' *'0">mÇ toi malheureux.

Dollard n'avait-il pas sur nous la préférence?
lu ne fus accepté que grâce à Fignorance
Ou le tuteur était que Dollard fut vivant.
J)aiis cette colonie on se tromi)e souvent [vieht I on croit les gens morts lorsqu'ils sont pleins de
i^t qu a la fm les morts aux vivants font envie
Aussi je quitterai les bords du Saint-Laurent.
La t rance seule est douce à mes regards de Franc
Vends donc tes biens, reviens au pays des ancêtres*Ou

1 on boit le bon cidre à l'ombre des grands hêtres.

JEAN LE GAUDEUR.

Je sais que maintenant mon rôle est transformé
La mort m'est préférable à n'être pas aimé
Je ne puis dénouer le nœud lu mariage.
Je hais le suicide, il n'est qu'un faux courage
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Je n'ai (lu'un choix, (irison, je resterai soldat

Et me ferai tuer en défendant TËtat.

A mon pays ma mort sera du moins utile

Et je ne serai pas le jouet d'une idylle.

Je ne suis plus chez moi dès que revient l'absent.

L'homme propose et Dieu dis)M)se, je le sens,

.fe remets à Dollard les biens qu'il me réclame
Car il voudra ses biens s'il m'enlève ma femme.
Je ne veux plus rester un seul instant ici

Car il pourrait fort bien m'assassiner aussi.

Or, si je veux mourir, j(^ veux mourir en brave,

Sous l'aile du drai)eau et non pas dans ma cave.

•4'

OIIISOU.

Ecris donc à Lucile et fais-lui tes adieux.

.IRAN LE «ARDEUR.

C'est vrai.

(Il prend une fouille de papier sur vue cornirhe
et éerii, se dictant à haute voix sa lettre:)

Chère Lucile,

Il vaut sans doute mieux
Que je parte. Grisou m'apï)orte la nouvelle.

Dollard est de retour et l'amour vous appelle.

La nuit, l'honneur, la foi, plus rien ne vous retient.

Vous suivez votre amant dans l'ombre, sans gardien.
Vous n'êtes pas loyale, et, pruir votre âme fausse,

dUÉdHwÉÉiMî^^aoÉâBlIgjikËi^g^ ^ii^ï^
'
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I/cnfer doit rcWrvor qiu.]que dtcrnolle fosae.
MauiUmarit je vouh hais d'un crnr qui vous aima.
jï<' la coiinaiH trop tard, l'ii.fidMo (|ui va,
So«8 bo,g ru olair de» luno, ofTo„«<.r la nuit blanoho
Jit réveiller

1 oinoau «lunuiei.llant «ur la branche.
t|ni ta fuite bnitHlo vn vo moment «aéréMo donne bion h droit, femmes de t'exocrer.

(Grisou, qui n'est approché de lui et le renarde
eenre lu, plonge à ce moment, le eouteau dans lecœur par-dessus l e,mule gauche, avec sa main nau-
tile, et le maintient fermement courhé sur la table en
fin serrant fa niirjur de sa main droite, pendant queJean cherche en vain i, se dégager.)

ORISOU.

Ami, je te console en dénouant la trame.

JEAN (d'une voix étouffée et expirante).

Ah ! . .
.
Ah î . . . Lâche î . . . Au secours ! . .

.

«insoiT (laissant la lame dans la poitrine de
Jean, mais le retenant encore mr
la nuque.)

Laissons parler la lame.

JEAN LE OARI>ETTn (expirant).

Pitié. .
.

Pitié. . . :\ron Dieu. . . Mon. . . Dieu I

«t*'»!!*-'
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SOÈNK I X.

Ktienup Aimnholaha, vhcf Jtiiron, auii des Fian-
çai», paraît à In fvnHrr ouvertr, fait un mourentcnl
de surprise et met son index droit sur sa bouche, re-
tenant su respiration. Jean expire et Urisou lârhe
prise, (Jrisou prenant le papier écrit jmr Jean dit:

OUISOU.

l*art«uiH. !.^uiH.s<>n.s

hiii* Jt'H intérc8H('8 planer tous Ioh 8oui)çon8.

(// sort par la porte de gauche. Etienne Anna-
hotaha s'efface dans l'ombre, à droite, pour ne pas
être ru, et, dès que Grisou a franchi le seuil, Anna-
hotaha reimrait à la fenêtre et dit:)

ETIENNE ANNAHOTAHA.

1a}S youx (le l'asHassin l)rûl(«iit r^ .iimic im« forgi».

{(h'isou, qui Vapcrçoil du dehors, lui saute h la
V^rge.)

GltlgOU.

Témoin nialen<'<)ntronx, vil Tndit-n, jr t'o^orfrc
Si tu ne me ppotnets le silence ù l'inniaut.



I —
(Annahohha minit h' poujml tir (inaou avrr jfr«

rA'M.r imnna ri Ir srH si fort quv r/c ihulvur (hisou
ouvre les doùjU sons l'élrcintv.)

KTIKNNK ANNAHOTAIIA.

On croirait (|Uo tvn «loi^ts nont IVlau i\o Siituii.
In m an pr^nio l'toum', nmin mfii,, j,. roH|Mri..

(îrisou {hmquant ir pishhl ,jHil porlr à m cein-
ture, sur la tempe fie l'imiien.)

, OHIBOlî.

Tn to nuMinos, niorbU'n ! Snr ta teiu\K> jo tiro
Si tu HP nie ))roiuet« de» garder le Het'ret.

OTIKNNE ANNAHOTAIIA (iemut In droite vers

le ciel).

Je jure sur la cn.ix du Dieu de Xazareth.

OIUSOU.

Jure, par tes aïeux qui dorment dans la terre,
Do partir sans tarder et de toujours te taire.

ETIENNE ANNAHOTAIIA.

Je le jure.
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iniiBou.

Cent bien.

(lui tendant un louis d'or)

Mnintonniit prond» rct or
Et sache qu'on partant d'iri îu fïtis la mort.

.ni

RIDEAU.
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lî? '

le <U''8igiiait, #lait K«rni de meurtrière» comme le célèbre mou-
lin appelé Le Cavalier (terme de fortiHcatiou), à (^uéliee

J)an8 l'enceinte «'élevaient un bAtiment A deux aile», la clia-
lielle, des magasinn servant d'entrepAt, l'IiApital.

Kiifin, près du F«»rt on établit le premier cimetière. " Kub-
sé<]uemment, on comrtruisit, en delnirs de Penceintj f«>rtitlée,
des maittouH qui augmentèrent en nombre cluuiue année. ]1

y en avait quarante en 185». " Rcv. Can.. Nouv. Sér.,
Vol. 3, No 0, juin 1909, p. 494. A peu de distance se
trouvaient plus de six cents arpents de terre en prairies

iV/cMi, p. 482.

...La Place Hoyale, "la Pointe ft C'allières de nos jours."
Sur un |)oint de la montagne, au centre de la scène, une

grande cioix de bois, au milieu des arbres. { "est la croix que
Maisonneuve planta après l'avoir transportée sur ses épaules
en exécution d'une promesse solennelle ou d'un vœu, au mois
«le décembre 1042. quand I* gonflement <les eaux inenaga de dé-
truire l'établissement tout récent de Ville-Marie.

On lit, A ce sujet, dans les " Herm's of fanada," par Miss
Machar and T. (J. Marquis: • Witb tlie frost of iJecember
canr» tbe first great troubles to tlie settlement of Ville Marie.
The sv.ollen river, dammed up by tbe accumulating ice, rose
rapidly and tlireatened to sweep away tlieir whole sununer's
work. Powerless to stoj> tlie advancing fiooil, tlie colonists
had recourse to prayer. Maisonneuve raised a wtHMlen croaa
in front of ilie flcMnl and vowed to plant an otiier cross on tlie
mountain summit as a tiiank-olTering for deliverance. Tlie
advancing river staye<l its course just as the waves were
tlireatening to sap the powtler magasine, and as it soon began
to recède, the colonists felt that tliey were safe. Maisonneuve
at once prepared to fulfill his vow. A path was cleared
through the forest to the top of the mountain, and a large
woodeii cross was made and blessed for the purpose. On the
lOth of January (1643), a solemn procession ascended the
newly made pathway, headed by the Jesuit du P rron, foUow-
ed by ^laisonneuve, liearing on his «houldert» tl)e heavy cross
wliich had taxed even his strength to carry the steep and
rugged asceiit. When the cross had l>een .net up the leaders
received the Sacrameiit on the summit of Mont Royal."
Depuis lors ce fut un lieu de pèlerinage. ... *
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Au lever du rideau, on voit DoUard et ws compagnoiig, sur

le sommet de la monta^^ne, près de la croix. Dollanl propose
le projet d'aller rencontrer les IrmpHiJH au Lonj; Sault.

HAKAN(iT'K l»K IK)LLAIID A SES rOMPAfîNONS.

(DoUard porte l'habit de capitaine, ses eouipagnons,
celui des soldats de l'époque.)

Des hauteurs de ce mont ceinturé j)ar le fleuve
;

En face de la croix que jdanta Maisonncuve
Et que sur son épaule il porta comme un Dicm
Par le sentier suivi du pèlerin pieux;
Soldats de nos destins, du foyer et du temple.
Des hauteurs de ce mont l'avenir vous cont<'mple (1).
La France vous regarde et la voix des croisés
Vous dit: Imitez-nous dans les déserts boisés.

Dans ce vaste pays que le fleuve dessine
Dieu veut que nous f<mdions une autre Palestine
Où grandira son peujde à l'ombre des clochers,
^fais riroquois haineux attise ses bûchers
Et promène chez nous la torche incendiaire
Voyant avec fureur s'agrandir la clairière.

Le Progrès et la Foi que nous représentons
Soulèvent contre n(ms l'ire <les cinq cantons.

(1) Tar Na|>oléon 1er: "Soldats, songez que du liautdece
pyramides quarante siècle» vous contemplent." -yo^' de l'auteur-

^^'

^feSTl^
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I

il-

iil

Ils jm-cfiit dVmicM- lies (ruvn'H ,1e ces plages
i^t laïu.m l.urs g,u.rriors à l'asHant .les villages.Us ont (leja detnnt les villagcvs Hun.ns,
Aiioariti («e ijoupl,. ami (jue nous pleurons.
Ils ont dit: l>.-é,.o.lons k^ temps de ],. semence.
Ayant que les s,rours ne leur viennent de France
J ochirons leurs drajn.aux, brûlons leurs missions,
Dcmohssons leurs forts, leurs murs, leurs bastions.
Détruisons u jamais la blanche col(»nie
^im de la race; rouge offense h génie
J^*s laissenms-nous faire, soldats i { (,

LES SOLDATS.

îs'on!... mn!... ]^î"on!...

nOLLARD.

Allons le leur crier par la voix du canon. (1)
Jls veulent de la France éteindre les lumières
iiarrons-Ieur crânement le chemin des rivières
Je sais près du Long-Sault un fort où nous irons,M vous voulez, leur crier HALTE ! I !

m
M

^1 i

rit !•

t

nm

LES SOLDATS.

Nous iivjns.

.. ',ii,rit:,tr:. -TX-^i.'- •"L/st-'

i»iiM M&¥'^M^ii^^
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î

DOLLAUI).

Vos voix «ont dos clairons qui duintcnt lV8péran..o,
.nirons donc de mourir pour h Christ et la France.

(Dollarddit ceci la droitr étendue cers h croix.)
Les soldats {étendant aussi la droitr vers la croix.\

XOrs LK JI^HONS.

^ RIDEAU.

ei.*^*'Wi^
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CIXQriEME TABLEAU.

^.

Sur la plagF, prè« «lu Fort «le Ville-Marie.

Au fon«l, le fleuve.

Vue «l'une lie couverte (l'arbrefl.

Au premier plan, A gauche, un chêne, avec un banc ad«>H«<s
au tronc.

A gauche, mur du Fort avec ouverture laiHsant voir rint<s-
rieur «le l'enceinte et la fav^ulf principale «lu Fort.

Aux deux angles du mur, bajttiom*

A droite, le moulin avec mn mUm.

Dollard est aHsi« mir le banc.

Il a son costume «le capitaine.

Lucile »ort «le la cour du Fort et vient rejoindre Dollard.
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SCÊNB I.

LtTCILE KT DOLLARD.

LUCILB.

Kong «ommes li!>reg.

noLLAnn.

K^on.

r.rciLE.

Oui, puisque Jean n'est plus.

DOLLARD.

Je ne vois en sa mort qu'un obstacle de plus.

LUCILE.

Comment ? ? ?

yifmÊÊ^:
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nOLLARl).

Tu ras tué par ta fuite iiiipriick.ntc».

LUCILB.

Je te fus, en fu^rant, fidèle. .

.

nOLLAllI).

J«' HaiM Mtt.H ,1 faut ôtiv au-dossus du hoh,k:o„.Ma mort pour le pays sera notre rançon.
.1 ai juré sur le mont de mourir pour sa cause
•U' pfarde mon serment jxMir notre apothéfjse.

LUCILB.

Tu pars?...

l>OLLAUD.

Oui.

LUCILB.

Pourquoi fuir le Iwnheur du retour?Je te perds, te retrouve et te perds tour à tour.

-3 ^t..\wc^,:a
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DOLLAUD.

Lo devoir et rhoniieur m^enlèvent l'esiiéranfe.
Jo pars parce que j'aime et choisis la souffrance,
^ous devons nos malheurs au cruel Iroquois.
De flèches, sans repos, il emplit son carquois,
i^ colon hollandais lui procure des arme».
Notre sol est couvert d'embûches et de larmes.
Le sort m'a dosipié pour parer ces malheurs
ht le salut public doit primer nos douleurs.
J ai seize compagnons qui jurent de me suivre,
13e sauver cette France ou de ne pas survivre.
Monsieur de Maisonnèuve approuve le projet.
C est mon legs à l'histoire. Est-il plus beau sujet?
I lonniers, sur ce sol, d'une immortelle cause.
Donner à l'avenir l'exemple en toute chose
Doit être le principe où germent nos desseins,
T^ piédestal d'honneur des héros et des saints.
lu m»aimas dans l'amour, aime-moi dans la gloire
II faut croire au drai)eau, à la croix il faut croire.'
Mourir pour leur triomphe est un superbe sort.
Mon âme en cet azur veut prendre son essor.

LUCILB.

Mourir iMnir leur triomphe est un sort enviable,
Mais il faut, avjint tout, qu'un projet soit viable.
Le nombre est (•..ntre vous. r^.H Inxiuois, puissants,
hur vos seize soldats eu lanceront huit cents.
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iHiLLAKl».

U roi Uonidan jonchant les TluTinonyl<-8
U'H BoldatH do \c.rxr8 tumm-vUs par jiil.M
Meurt avec ws hér.w pour ol»cir aux lois;
*.t noUH qui eombatt.mHlofl oonihats <l«. U foi
1 our VOU8, la villo vt le pavH, bravant \v uumhrv,
j\e «.rons-noua pus fiers, vn expirant dans l'o«,brc
I)e lejçuer eette gloire au draïK^au fleur de lis
gue 1 étendard jiaïen vit flotter dans ses plis'

LUC!LE.

Ce i>rojet est tron.iH'ur et je veux t'v soustraire.
Tu i)eux être un héros sans être ténioraire.
Ohl ne pars pas. Attends les Inniuois ici,
*.t, quand ils nous viendront, eonibats-les sans merci.
J endant qu on les poursuit dans la forêt profonde
Tes sauvages rusés s'en vont marchant dans l'onde,
^lais s ils foulent le sol, ila emboîtent leurs pas,
Kt, |)our que l'ennemi ne les souixjonne pas,
Us derniers de la flle y jettent des feuillages.
Ils poursuivent ainsi leur terrible vovagc, 1 Imus
Franchissent comme au vol les grands dé^.rts des

'

ht surprennent soudain Iciir victime aux alwus.
Pourchasseurs de la gloire errant A l'aventure,
FoudM's dans leurs filets v.ms serez leur pâture,
Car ils uuuigeut parfois d,. h» chair d». martyr.'
Aon, cher ami, crois-moi, tu ne dois pas partir.
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1

DOLLAICD.

XI est temps d'elfrayt^r par quoLiue coup d'Hiulace
Cet ennemi hardi, bourreau de notre race,Qm nous guette au travail, qui nous guette au som-
t.t nous donne souvent un lugul)re réveil. [nieil.

LUCILE.

Pondant que dans les bois votre humble earavane
.Marehera vers la mort à travers la savane,
leut-etre 1 ennemi viendra seal,,er nos fr<,nts
Ainsi furent détruits quinze mille Hurons
Alors que. leurs guerriers rêvaient de grandes luttesL ennemi -promptement venait brûler leurs huttes,
Assommaient les enfants, égorgeaient les vieillard^,
Outrageaient

. . C en est trop. Quand rôdent les
Alentour du bereail de notre colonie, frenardsLe berger qui s'en va mérite qu'on le nie.

DOLLARI).

Monsieur de Maisonneuve est maître des bergersn approuve nos plans qu'importent les dangers ^

Cx^rtes nous mareherons vers une mort certaine,
^Mais 1 Iroquois, surpris de l'audace hautaine
l)e mes soldats bravant et le nombre et la mort
iN osera plus venir vous attaquer encor
Quand il nous aura vus lutter sans peur ni trêves
Combattre sans quartier et mourir sur ses grèves'
Pour vous défendre, ici, vous aurez le renfort
J>e nos colons-soldats, et vous aurez le Fort
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LUCILE.

Si vos provisions manquent, e'eat la ruine.

l)OLLAIir>.

Los héros d'autrefois vécurent de racines.
Nous aurons le chevreuil, la perdrix, l'orignal.
:N^>iis ferons bonne chair, attendant le signal.

LUCILE.

Si
1 vos munitions manquent dans l'équipée? ? ?

nOLLARD.

A^ous aurons le couteau et la hache et l'épée.
Puisque nous sommes fils des croisés, nos aïeux,
Quand nous n'aurons plus rien nous fermerons les

Ivcux.
Pour nous, Français venus pour fond(T deux rovau-'

Ceux de France et de Dieu, l'ange ouvrira les dômes
Dos célestes parvis, et nous y monterons.
Dans les cnseils divins pour vous nous plaiderons.



'
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LUCILE.

Tu ne sais pas aimer. Je te montre Tobstacle,
Et toi, tu tentes Dieu clans l'espoir d'un miracle.
Qui s'expose au danger mérite d'y périr.
îs'^on, tu n'as pas le droit de t'en aller mourir.
Au moment où l'amour t'ouvre mon cœur de femme
Xon, tu n'as pas le droit de me fermer ton âme.
Tes bras sont ma patrie et ton pays c'est moi.
Xous nous appartenons par les droits de la Foi.
Que ceux qui n'aiment pas fassent fi de la vie,
S'attachent aux projets que l'héroïsme envie.
Qu'ils rêvent de périr dans rimmortalité.
^fais pour toi, souviens-toi de ta captivité.
Ce triste hymen d'un jour fut une courte épreuve.
Dieu n'a-t-il pas voulu nous en fournir la preuve ?

Il conserva ta vie, il te ramène à nous
Pour te faire goûter à des destins plus doux.
A ceux qui n'aiment pas cette mort héroïque
Dans des combats conçus à la façon antique.
Peut-être il veut ainsi le salut du pays
Alors que par l'hymen il nous veut réunis.

BOLLARD.

Oh! n'ouvrons plus les bras vers le rêve éphémère,
Xe courons plus après la fuyante chimère
Déplorons le destin de l'époux terrassé.
Aimons-nous, mais restons d'immortels fiancés.
Ce n'est plus vers l'amour, la joie et l'artifice'
Qu'il faut tendre les bras, mais vers le sacrifice.
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Aspire au bien public. . . Qu'au pays soit ton cœur,
.Souvions-toi (les leçons de notre gouverneur.
Au-dessus des plaisirs que rêve l'égoïsnie
Faisons briller le dévouement et l'héroïsme.
La joie est fugitive et l'honneur immortel.
J'irai dans les combats comme Charles Martel,
Dieu qui n'a pas voulu mon bonheur en ce nifmde
Voudra que sur ma mort le Canada se fonde.
Si tu ne marches pas comme Jeani.,. au combat,
Donne ton fiancé. . . je serai ton soldat. .

.

Fnis i)ar le malheur imitons les apOtres
En nous sacrifiant pour le ])onheur des autres.

LUCILE.

Vous êtes grand, Dolkrd, et je n'ai que des pieurs.

DOLLARD.

Les pleurs sont à nos jours ce qu'est l'aurore aux
Dieu donne la rosée à la fleur des vallées [fleurs.
Comme il donne les pleurs aux âmes désolées
Pour que la fleur et l'âme en aient jdus de fraîcheur.
Les larmes de la vie en i)erles de blancheur
Montent, et satisfont sa justice apaisée
Comme monte nu soleil la goutte de rosée.



— 92 —

Ltciu:.

Que no m est-il permis, posant h glaive et l'arc,
J >o voler an eonibat connue nne Jeanne d'Arc Igue ne pniH-je vuns suivre au moins comme infir-

[mière !

DOLLAni).

Votre place est ici. (V.nsolez la chaumière
lout en priant pour nous au pied de nos autels.

"x

LUCflLE.

Je ne combattrai plus vos projets immortels
^Alais, lorsque vous serez au fort de la mêlée
^Mon ame ira vers vous, mon âme inconsolée!
i)ans son ardent désir d'être un tel bouclier
Wue 1 ange de la mort puisse vous oublier
I uisses-tu revenir bientôt couvert de gloire
C Px- je crois à l'amour, j'espère en sa victoire
Jit que Dieu. nous rendra notre bonheur... demain!...

DOLLAUi) (arec émotion, se levant pour
partir, prend la main de Lucile eth porte à ses lèvres.)

Mais il faut nous quitter. Donnons-nous donc la

[mpîp
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(retemnl la n,„n, Je LnriU' dans ks deux sicmc^)

Moi, je courH réunir mes dicrs compagnons (l'armes.
Veuille Dieu transtormcr en victoires nos larmes IAdieu.

Je n'ai pas dit les mets (Famour, c'est vrai.Kn moi
j ai retenu l'élan qui me livrait. (langage

J ai cramt qu'en mettant trop mon ccrur dans mon
.le ne visse s(»u<lain, sVnvoler mon courage
Au moment de partir j'ai besoin de crier

'

gue je tainie à l'instar d'un ancien chevalier
Je t aime tant et tant que mon âme sV.iivre
En te disant -je t'aime " et que mon cœur se livre.
Je t aime. A 1 hr.rizon j'ajierçois le vautour
^im plane et veut saisir notre race à son tour
La voix de mon pays m'appelle sur les cimes
1 our

1 atteindre en son aire au iK^ncliant des ahîmes,
J y cours. '

Escaladant cascade, mont et roc
Comme les preux frappant et de taille et d'estoc,

I
est pour toi que j'y cours, femme, qui symbolise

Le corps de la patrie, et l'âme de l'Eglise.

Adieu.

{Dollard entre au Fort et croise Grisou qui en soit
venant vers Lucile.)
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Scène II.

LUCILE ET GKISOr.

LUCILE (à part).

Oh! Que je Taiine et que je souffre 1

{Apercevant Grisou).

(à part).

Vous 'i

Je, redoute cet honiuie ainsi qu'on craint les loui)8.

(à Grisou).

Que voulez-vous, monsieur?

GIUSOU.

A vous servir tenace

Je viens vous avertir qu'un danger vous menace.

LUCILE.

Lequel ?
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OUISOU.

On a trouvé votro anneau p,v8 de Jean ! . .

.

fea mort, 1 anneau, la fuite

LUCILK.

O propos outra^rcants!
Un me souKoni.erait du crime d'homicide!

GRISOU.

On vous accuse.

LUCILE.

Ciel!

GKISOU.

Contre vous.

Avant qu'on ne décide

LUCILE.

Sans témoins ? ? ?
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GIIISOU.

Lo ooiit( an, Tannean d*or,
La fuito, l'intoivt, dictant l'arrôt du sort,

Sont dos ténioin.s niuctH dont vluwmi vous désigne.

LUCILE.

On me eondaniner/iit ainsi, niais c'est indiiniel

u

ouisou.

Lueilc, je vous aiine et veux vous le prouver.
H'ainierez-vous un peu si je puis vous sauver?

LUCILE.

Vous aurez mon estime et ma reconnaissance.

GRISOU.

Te voudrais par l'hjmen être en votre puissance,
Vous aimer, vous servir comme un esclave fait,

'

Xe vivre que pour vous, que par vous satisfait.

'

l-\\A
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LUCILE.

Le devoir accompli devrait vous satisfaire.
Me sauver est justice et non pas une affaire.
Epouse d'un instant, sombre veuve d'un jour,
Je trahirais Doliard en vous parlant d'amour!

GIIISOU.

Il s'en va.

LUCILE.

Mais je l'aime I

GIIISOU.

O trop aveugle flamme
hn face de la honte et d'une mort infâme !

Vous, vous pouvez survivre. Il ne reviendra pas.

LUCILE.

L'amour survit.

: Hl

GRISOU.

Et qu'est-ce?
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I
^

< t

M'CILK.

-, I

i i

if-

«itisou.

S;i::n5.c5:-;,:;v:;;;:,''"

LÎJCILE.

C'est trop longtemps souffrir un .liVonrs détostabl,

Prenez garde.

GRISOU.

LTTCILE.

Doîlard trouvera le coupable.
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GRISOU.

Tl le connaît.

LUCILE.

Alors il me protégera.

OIUSOU.

^""on, il n'en fera rien.

IXCILE.

Comment!

<î«isou.

Il se taira.

LUCILE (se moquant).

Ah! xous le jugez mal. Je n'ai plus rien à eraindre.

ORISOU.

Au contraire, tren.blez, car vous êtes à plaindre.
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LUCILE.

Comment? Pourquoi? C'est fou beaucoup plus

[qu'affligeant.

GRISOU {scandant ses mots).

Je vous dis que Dollard est l'assassin de Jean.

LU^iLE {bondissant).

Vous mentez III

GRISOU.

Je l'ai vu. J'ai la clef du mystère.
Epousez-moi, sinon, je jure de me taire.

4

LUCILE.

i^le dit trop clairement que c'est vous l'assassin.

' f

GRISOU.

Mais l'anneau d'or, la fuite.

.

y
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{montrant d'un geste rapide Maisonneuve qui sort

du Fort et s'avance de leur côté.)

On vient. On vous accuse.
La honte, l'echafaucl . . . Consentez.

LUCILE.

TT Je refuse.
Vous ne souillerez pas le nom pur d'un héros
Car je mourrai pour lui. Dressez vos échafauds.

GRISOU.

Le sort en est jeté.

Scène III.

MAISONNEUVE ET LUCILE.

MAISONNEUVE.

Grisou, laissez-nous seuls.

(Grisou salue et s'en va par le rivage.)

LUCILE (à part.)

Tous ces événements ont le froid des linceuls.

(à Maisonneuve.)

C'est donc vrai qu'on m'accuse.
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MAISONNRUVE.

Hélas !

is ce meurtre I

Que tu commis cp nff'!', ^"^- ^«"^^«ent croire

LUCILE.

Je ne l'ai pas commis.
^'''*'' ''^*' ^^'^*^'''^'-

MAISONNEUVE.

<"et anneau nuptial oui Iu7
^- '*' '""''^ ''^'^^''^ *•''•

Fut trouvé sur n fin V -r""' ^^ ^'^'^ doigtM nCt entré et f^^^^^^^ ^-f
tomba v4in,e.

'Tean te revint Vonf -;•''", ^'^^^^ conduisit.

Qui l'a frappi pi::;r;^^^^^^ •
« Q"i Va saisi ?

1
PC prônant ce long couteau pour glaive ?

LUCILE.

pcci n'est pas nouveau On» i r •

T^Troquois assassin '. ^ '^" ^"'^ i^^^' ^« ^^'^ve

Et pourquoi tuer Jean .^f^^«"^«it hurlé.
1

l'iM ,,oan et te laisser aller?
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LUCILE (d'un accent désespéré.)

J'ai fui. J'ignore tout. Serait-ce un euicidc ?
i

MAISONNErVE.

Le coup vint d'en arrière et c'est un homicide,ion étrange conduite en une telle nuit.

LUCILE ijoigmint ses mains et appuyant
son front sur l'épaule de Maisonneuve).

Si
J0U8 m'abandonnez qui sera mon appui ?

MAISON-NEUVE (ému.)

0„i f 'i?'r?!'^
''"'''"*'' '''' ^"^^^"^ P'^«^« Claire

^111 te réhabilite et perce ce mystère
Pour le moment, Lucile, il faut vivro à l'écart
t.t prier que le ciel dissipe ce brouilard.

(Ils entrent au Port, Maisonneuve servant d'appui
à Lucile.)

RIDEAU.
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SIXIEME TABLEAU.

L-APPARTKMENÏ DE LUCILK DE QUEYLUS DANS LE

Une Jeanne d'Arc sur une cornicl.o, au fon.l, ft droite doloratcre, et, a gauche, une statue <le la Vierge sur uuo autre
corniche. Portrait de M. de Maisonneuve au mur de droite

Fenêtre ouverte sur le fleuve, A l'angle gauche, au fond.

Attenant A la chambre, au fond, un oratoire avec portes mo-

^eB- '""Vy^' ''' '^"^ '^^^*"'^^' »'-" - ^^^dence, un

re^se ut, beau grand crucifix avec Christ en ivoire bien vi-
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SCÈNK I.

; ! J.VVU.K. .TEANNK JIANdE. SŒUR i{oirij.
OEoys.

/?owr les pauvres.)

LUCILE est vêtue (le blanc...

.\ f'-'

, f''

> V

V !i

JEANNE MANCE.

TI« se sont assemblés ce matin dans Vv.]\,oOnt pris le pain vivant de la terre prom s /

fLT ri "7 "'"î''^ '" '^^^^^'-^ immortel.
.

.

I^W t '

'"'' •'^"'^ I^*^"^ ï^ ««ï»t des autresU front llumme comme des fronts d'apôtresChacun d'eux déposa son dernier testame^! '

L abbe Souard bénit leur projet et leurs armesEt, par des mots divins, nnt du ciel dans nô" i^naes.

SŒUR BOURGEOYS.

Grisou dit, en sortant: - Ils sont fanatisés "
-Mais je lui repondis: Ils sont divinisés.
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.IKANNI.: man(;k.

Dans
1 histoire ot Ioh cœurH assurons lour ontrcV.

HŒVn KOriUÎEOYS.

Semeurs du saorifico aux utiles moissons,
iJonnant a l'avenir (l'horoïques leçons
Repoussant de l'amour la douceur attendrie

Ils roT'l Z " *""''" ^'^""^ P«"^ î« Patrie,
Ils refoulent leurs pleurs et donneront leur sauL^Pour écarter de nous l'Iroquois menaçant ^
Qui veut de l'Amérique éloVer notre race
iit de la colonie effacer toute trace.

I.UCILE.

Quand a lieu le départ ?

Demain.

JEANNE MANGE.

Ils feront leurs adieux

LTTCILE (se levant et allant à la fenêtre.)

0„«n^ ^ ne pourrai les suivre que des yeuxQuand leurs légers canots glisseront sur le fleuve.Que ne m'est-,1 permis de les suivre à l'épreuve'Que ne puis-je mourir dans un combat lointlMo qui SI tristement vois tourner mon destin!Uhl je me sens parfois en proie à la démence
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JEANNK MANCK.

I-UOILK (à jmii).

Grisou l'aecnscrait..

.

(à S<eur Bourgeoys et à Jranm Mance.)

LaWz partir on paix „08 n^blesTfeiseurs

S'ir,^^'rT'" •'" -° bras redo «
Mate: '"> ™'!"'™'« •' « «°n but suprêmeMais je ne puis survivre â ce malheur extrême

'

Je ^ns que je n'ai plus k forée de souffrirJe sens que ee doit être un repos de „.uurirV

'

SCEUB BOUBGBOYS.

Oh! qui nous donnera la clef <le ce mystère!

LUCILE.

Personne. Je n;attends que du mal de la terreOu., tout conspire à me conduire au déseswir'

^^ous lui parlez, mes s<.urs, est^e qu'il m'abandonne ?

4i$»%#JÎ ù^
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JEANNE MANCE.

Oh! non. Dès qu'il apprit comment on te soupçonne
II se fit ton champion.

^

LUCILE.

n j ., . .
Pourquoi no vieil t-il pas

Quand il sait qu'en partant il court à son trépas
i-t que sa mort réduit notre Wiheur on cendre?
fc> Il m aimait croyez-vous qu'il se ferait attendre?
11 viendrait. Ne m'aimerait-il plus!...

JEANNE MANCE.

Q. . j. . . ,
De l'amour

ni jadis inspira le chant du troubadour,
ne 1 amour glorieux des héros dont Tépée
Iraçait dans les combats des cadres d'éi)opoeDe 1 amour fort et doux des anciens chevaliers
J^ollard est aujourd'hui l'un des fiers héritiers
lUst, comme ils étaient, un galant homme d'armes.O est pourquoi son épée a des reflets de larmes
Chatoyant dans l'acier et brillant dans l'éclair
Qui s en échappe alors qu'il la brandit dans l'air.
^1 bien qu on pourrait lire, inscrits sur cette lame
Les mots sacrés " Pour Dieu, pour mon roi, pour

'

[ma dame !
"
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SŒUR BOtTnOEOYB.

La dame que ti.njours ardemment il aiaima...

LUCILE (anxieuse.)

OVst?...

JEANNK MANCE.

Toi.

SŒTTK BOUUGEOYS.

P«ii -1 1,
^? remplaces celle qui le forma

CJn elle en fit un héros avec un cœur de flamme.

Sa

LUCTLE.

mère. .

.

JEANNE MANOE.

Qui n'est plus...

LTJCILE.

Mais que j'admire en lui.
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SŒUU BOUU(}KOY8.

Cœur de rhunianité, c'est dans l'ombre et sans bruit
Que la femme conduit les héros vers la gloire.

.TELVNNK MAXCK.

Comme on y songe peu quand on écrit l'histoire I

LUOILE.

A l'amour d'un héros ^e dois tous mes malheurs.
Il couronna mon front d'éj)ines sous les fleur.*^

SŒUU BOURGEOYS.

Ne te plains pas de l'amour d'un héros. L'épine
Auréole le front que la gloire illumine.

.TEANNE MANCE.

La lutte, les revers, les chagrins, le soupçon,
De l'immortalité sont souvent la rançon.

LUCILE.

IicieuseAh ! si l'on découvrait ^pu«ll/âme mali^icu
UuÀ^ Ju^si bien ourdir cette trame odieuse,

J'aurais du moins le droit d'assister au départ
Et d'un tel dévoûment j'aurais droit à ma part!

.î»j«X,ï
î> -•: .-.
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JKANNK MANCK.

SOSUII BOr It(JR()Y8.

Q"i do «otro jcrneBL i f. !

"."'"" '" "''"'"'"
jeunesse a iiut notre soutien I

I MJCILE.

Modèles de vertus nii« i

II» ne font aprlr^rr .f^"--" «'""'«"P''',

Vous avczlT;
, ,Té ,^" ;'rT

"'•"' """'''«•

I>ont vous bravez a„,T r"" '''• '"'•>''

Vous «,„,ez o^fnTain'l:"'"'?
""'«''"'''""•

Bout l'avenir verr» . S ''?*"'' '"'"•dmales

SŒUR ROURGEOYS.

^0 pays a besoin de notre dévoument.

JEAXNE MANOE.

Qu'il ne soit pas fondé par l'homme seulement.

^•-
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LUCILK.

Oui, I on iK>iirra, phiH tard, en linaiit .son liistcire
Voir le nom d« la Umiiuo à la page d,, gloin-
1^8 vôtres brilleront toujourn dans l'avenir.
Moi, je ne laisserai (prim irinU' souvenir
Indigne de Dollard...

'

ScftNK îr.

(On entend 1rs ahoiemeuts de Pilote suivis de de
détonations. Lucile, Jeanne ^fance et Sœur Bo
geoys courent à la fenêtre.)

ux

ur-

LUCILE.

ciel I

r.A SENTINELLE.

Qui vive?

LUCILE.

Qu'est-ce ?
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UNK VOIX DU DEHORS

Ent*

Fort.

T^UCILE (avec angoisse).

Est-il mort ? ? ?

I^A VOIX {continuant).

LUCILE.

l'arloz, mais parlez doue. Est- <-(" que Dollard vit ?

l^A VOIX

't' no sais. .

.

! f

-''M:.

LTTCILE.

TI est mort?...

LA V'OIX

On les a poursuivis.
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SŒvn BoruGi<:oYs.

Allons prier pour ceux que la mort vient nous

[prendre.
Le meilleur n'a-t-il pas lui-même un compte à rendre ?

{Elle et Jeanne Mance entrent dans Vomtolrc dont
elles ferment les portes.)

LUCILE.

^Ma présence est auprès de Dollard et j'y cours.

{Comme elle va sortir Dollard entre et la reçoit da.
ses bras.)

is

Dollard !

ScftxNE III.

LUCILE.

I

DOLLARD.

Lncile I



"v

l.l'Cli.K (,«. dégageant).

Q»n me permof A., i ' ^^ présence

f"S qui ::ri'-:,;;::,.;;'''"
'"""-"-•

.' OHS des forts ,.„,,.., t,,,,, l '" '" ""«"""s plus,

-omoi ,lo t.,„ ,,.,„ , . :"; f"
"" "'"^ "»« ™">l'ri80.

Sans l,„t p, l-à„„, r ,
l"" ""' •'"son.

J^^n a fait par Ja sn i
^^^ ^* ^« ^^a^ie

(>
»n SI grand désarroi pnisTo .V ''''' ^"•

^'est-ce pas ]e hasard phôtl' r^""'^^^^ ^

Qm n.et ainsi l'an.ou n ^^^^^^^ T^'^^'^
^^'o me laissant le choiv «, ^ ^'^''^'^

Tout d'abord JuiTm T ''"" ^' désespoir?

-^fais j'ai subiTJ
"^"^ '"'''^ ^''^ ^'^'^tinie

>;t, maVé le soupçon ^uTmîfV'^"'*'' '"^ ^^«^"^'
^^ron Tune, je le sens «^^

"^et^c^'nt sous ses voilosJ le sens, a des lueurs d'étoiles.

I^OLLARD.

«Te te -«•. ma Lueilo. E„ ,„, ,,•,„•
,„„.„,,^^ ^^.

i; i \ni
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LUCILE.

Sache aussi que Grisou veut s'occui.er de moi.

I>OLLAHI>.

Grisou ? ? ?

UTILE.

çj. . , . ,
^» je consens à devenir sa femme,

hi je lui vends mon cœur, si je lui vends mon âme
il me sauve la vie en nommant l'assassin.
Autrement, il se tait.

DOLLAUI).

çj ^ .
Ah! rinfernal dessein!

he taire quand il sait le nom du vrai coupable,
le laisser soupçonner ainsi, le misérable!

LUCILE.

^^on seulement Grisou travaille à m<»n bonlieur
^Mais il veut que je l'aide à flétrir ton honneur.

DOLLARD.

Comment ?
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LUCILB.

Mais s'il ^li^ ^-iT'"^ " P^"^^ «* i« «"i« sauve" ' '^ i^^^^«' ^i t «ccuse, et j'ai dit " A^ON.''

I>OLLAKD.

LE FAUVE!

LUCILE.

DOLLAKD.

Mais, qu'est-i. 1^^: rr'::L"bir"-.Qui, se moquant de to-' f^J^.', "''T^^^''' «.Vnique,

Pouvant ,,rcn,Ir.. tla f,,;,
''"^^ *''''^1"«

O lâche et vil n ,eH,
" .'•"'"J"*' ""^"-^ ''•"''"^!

p^.«t,ne.enrst•:.:7.;t;^^'^c;
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11 veut souiller l'aniour et tacher ma mémoire
Et ternir sur ton front l'honneur des de QueylusDe crainte que, plus tard, quand je ne serai plus!
Il ne parle et ne fasse une légende sombre,
Ou moi le fol amant, j'aurais tué, dans l'ombre.
Le malheureux époux, obstacle à notre hymen •

Mais, surpris par Grisou, sur le seuil do l'Eden
J aurais alors promis, au prix de son silence,
i)e partir, de mourir pour le Christ et la France. .

.

Je reste et je l'oblige à parler devant moi.
C^u 11 m accuse s'il veut, je suis fort de mon droit.

LUCILE.

Non, pars, car mon mépris déroute sa malice
fei tu restes, il parle et te fait mon complice.
Le seul fait de rester lui donnera raison.
N avons pas ensemble été dans la maison ?

Nous nous aimions: l'amour ne connaît pas d'obsta-
^risou faisant serment, sera cru sans miracle, fcle
Les mobiles d'amour, bien que muets témoins
feront presque toujours ceux dont on doute le moins.
Les faits sont contre nous, puis, en la circonstance,
iMon anneau nuptial nous mène à la potence.

DOLLAUD.

Te ne partirai pas. Je parlerai. Jo sais
^e que l'honneur commande au vrai soldat français.
Jit }e veux avant tout dénouer cette trame
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LUCILE.

Conmient le pourraa-tu sans un témoin du drame ?

Ne risque pas ta gloire, et pars, je te suivrai.
Où s'en ira ton âme, aussi, je m'en irai.

La femme est un lierre enroulé sur un chêne
Et qui suit le destin de l'arbre qui l'entraîne.
Elle monte avec lui dans la splendeur des cieux
Ou le suit quand il tombe et disparaît aux yeux.

'

Lorsque tu tomberas, chêne de la patrie.

Qu'importe qu'à mon tour j'en sois toute meurtrie !

Assurons avant tout ta gloire et ton renom.
Je ne survivrai pas, sois-en bien sûr.

DOLLARD.

NON. NON.
Au prix de ton honneur je ne veux pas la gloire.
Il faut que je dévoile au grand jour cette histoire.
Je dénonce Grisou.

LUCILE.

Grisou s en moquera.

DOLLARD.

Nous le ferons connaître.
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LUCILE.

T'nm^i,. * X
^* cW lui qu'on croira.L amour est contre nous. On dira que j'inventePour sauver notre barque au sein de la tourmente.Tu briseras ton front vainement contre un mur.

±;ars, je te rejoindrai quelque part dans l'azur.
Ion ame en s'élevant entraînera mon âmeMon ame qui déjà monte comme une flamme.
J^otre amour n'y sera plus suspect, criminel,
Mais le pur aliment du banquet étemelA mon tour je te dis: le pays ie réclame.

DOLLARD.

Eh bien! je partirai. Que Dieu t'entende, ô femme!

(Ace moment et jusqu'à la fin de l'acte, on entend,
de l intérieur du Fort, les notes harmonieuses et
adoucies dnn luth, dont jouait fort lien M. de Mai-
sonneuve.)

LUCILE.

Entends le son du luth qui monte jusqu'à nous
^t pose sur nos cœurs son baiser pur et doux,
gue d ame vibre en lui charmant l'écho du fleuve!
Ecoute c'est le luth joué par Maisonneuve.
i Couard, sens-tu combien ce soir est précieux ?
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Nous ne nous reverrons qu'au rendez-vous des cieux.

Avant de nous quitter, dis-moi pourquoi tu m'aimes.

A mon tour, quand j'aurai reçu ces mots suprêmes.

Je te dirai pourquoi tu fus mon bien-aimé.

DOLLARD.

Je me souviens toujours du rivage embaumé
Où je te vis avec délices . .

.

Des corolles de gaze, en forme de calice,

CerelaienI ton col et je t'aimai.

Tes yeux furent pour moi la captivante source

Où boit l'Arabe du désert.

Dans l'espoir que ton cœur me fut im jour ouvert

Mes mots d'amour prirent leur course.

Lorsque je t'entendis chanter au son du luth

Une romance accoutumée

Je me sentis le cœur glané, ma bien-aimé^.

Comme le cœur de Booz quand il fut pris par

[Ruth.

Quand je te vis prier, un soir, dans la chapelle.

Le front penché, seule au saint lieu,

Blanche comme un beau lis incliné devant Dieu,

Je me dis: Désormais mon bonheur dépend

, [d'elle.
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Tout ce que tu faisais me paraissait meilleur,

^t la perdrix do nos savanes,

Fumant aux plats d'or d'un seigneur.

Lorsqu^^n notre hôpital auprès de Jeanne Manee,lu montrais le ciel aux mourants -
Ou que tu consolais quelques pauvres souffrants,

Je t aimai dans leurs yeux pleins de reconnais-

[sance.

Dans sa première école où règne Sœur Bourgeovs,
Jieole, jadis une étable,

^

Quand tu catéchisais les petits à leur table
Je t aimai dans les yeux de l'humble enfant

[des bois.

Et je t'aime au moment de mourir sous les armesrour le salut de mon pays
Espérant que par Dieu nous serons réunis

Dans un monde où l'amour peut aimer sans

[alarmes.

LUCILE.

Pai désiré souvent ces mots d'âme pétris.
Je te livre tous ceux que mon cœur a nourris:
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• Je t'aime parce que je t'aime

Et je broderai stir ce thème
-•"'

'- -^
Que je t'aime plus que le jour.

!-.
Ouvrant le voile de mon âme
J'y brode mes secrets de femme

;

Sous l'aile blanche de l'amour.

-r- • 11.

lA
KU

Je me souviens quand, sur la plage,

Tu saluas notre village.

Tu descenàais d'un vaisseau blanc,

Tige française qu'on transplante.

Et, comme ime plante grimpante,

L'amour vers toi prit son élan.

Dès lors attentive à te plaire.

Tu fus mon étoile polaire

Où s'orientèrent mes jours.

J'éprouvai du bonheur à vivre

Et fis le rêve de te suivre

Dans un foyer, près des labours.

Lorsque sur l'onde qui se corse

Tu^ÉiJCflr ton canot d'écorce

Avec l'art d'un enfant dés bois.

En te voyant dompter la lame

Je souhaitai d'être la femme
D'un beau Neptune né Gaulois.
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Quanti je to xoyais à l'escrime
De chacun faire une victime
I>e ton fleuret toujours vainqueur,
Je me disais que ton épée
Etait digne d'une 6poj)ée,

Et Mars triomphait dans mon cœur.

Quand un jour, après les semailles,
Germa la fleur des fiançailles,

Je sus qu'il est doux d'être aimé.
Et quand tu vins à disparaître
Je sentis un vide en mon être
Et tout mon horizon fermé. -

Avec Closse et de Maisonneuve
Te sachant le gardien du fleuve
Et la terreur de l'Iroquois,

Je regarde avec espérance
Ton sacrifice pour la France
Et ton dévoûment pour la croix. ,*.

Par ta vaillance et ton génie
Tu sauveras la colonie.

Sur un socle monumental
Je vois une race attendrie
Te couronner pour la patrie
Dans la gloire d'un pur métal.
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DOLLAlil) (à la fenêtre où il entraîne Lucile)»

Nous nous promèneroiiH danH cet azur sans voiles,

Loin de lu terre du péché,

Dans ce ciel où l'amour n'est jamais empêché.

LUClLE {tendant sa droite à Dollard qui la haise.)

Libre comme une sœur de te suivre aux étoiles.

Scène IV.

{Sœur Bourgeoys et Jeanne Mancc sortent âc l'o-

ratoire. Jeanne Mance prend Dollard par la main

et l'entraîne.)

JEANNE MANCE.

Les étoiles au ciel viennent d'ouvrir les yeux,

Venez.

DOLLAim {embrassant Lucile).

Adieu Lucile,

{8e dégageant et lui montrant les cieux.)

Au revoir dans les cieux.
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Dollard, Jeanne Manee <
>' Sœur Bourgeoys sortent.

Lucile, en larmes, entre dans son oratoire, s'nne-
nomlle, en s'y laissant choir, sur le prie-Diru en-
iour^le coussin de ses bras et pose son front sur le
crucifix.

'

lUDKAU.
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SEPTIEME TABLEAU.

LE DEPART DE DOLLARD ET DE SES COMPAGNONS.

Sur la I>lace Royale. Même décor qu'au Sème tableau.

Le rivage devra traverser tout le fond de la scène, de ma-
nière a ce qu on puisse arriver a celle-ci de droite et de gauche.

Sur le rivage deux ou trois canots dont l'un portera le dra-peau fleurs de lis. Près des canots, les nninitions et les pro-
visions du voyage.

'^

Grisou et l'abbé Souaril venant sur la scène par la porte de
1 enceinte du Fort.

-I"^"

Vl*^'-*,* .
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Scène I.

GRISOU ET L'ABBE SOUARD.

GRISOU.

Ce projet ne fut pas dicté par la prudence.

l'abbé SOUARD.

Pourquoi douter quand nous servons la Providence ?

(Ils s'arrêtent au premier plan, à gauche, Sœur

Bourgeoys et Jeanne Mance entrent par le rivage de

gauche, se dirigeant vers eux pour former groupe.

Echange de saluts respectueux.)

Scène IL

SŒUR BOURGEOYS. JEANNE MANCE.
L'ABBE SOUARD. GRISOU.

GRISOU.

Ces dames m'appuieront.

L'ABBÊ SOUARD.

Vous le croyez. — Voyons:

INFes sœurs, monsieur Grisou veut que nous condam-

[nions

Le projet de Dollard comme trop téméraire.

;i -
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JEANNE MANCE.

C'est le vieil argument qui fut conçu naguère
Contre tous les progrès de notre humanité
Et qui la compromet dans sa vitalité.

SŒUU BOURGEOYS.

C'est vrai que contre nous il lutte avec furie.

Que n'a-t-il pas tenté contre Ville-Marie ?

Où seraient nos maisons s'il eût pu triompher,
îfotre œuvre est au début, il cherche à l'étoutfer.

l'abbé souard.

C'est le dessein de Dieu que cette terre neuve
Doive au Français sans peur la foi de Maisonneuve.

JEANNE MANCE.

La peur, toujours la peur chez ceux qui ne font rien.
Qu'ils laissent donc au moins faire les gens de bien !

GRISOU.

Un projet peut fort bien être très honorable,
Et, devant la raison, devenir discutable.

Il est triste de voir, à l'âge de l'amour.
Ces dix-sept jeunes gens sacrifier le jour
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Dans l'unique et vain but de jeter l'épouvante
Chez un peuple connu par sa bravoure ardente.
Rappelons-leur la loi d'amour, loi du foyer,
Qui les oblige à croître, à se multiplier.

JEANNE MANCE.

Pourquoi parler d'amour en toute cette affaire ?

Trouvez d'autres raisons car il n'y peut rien faire.

SŒUK BOUKGEOYS.

A la coupe d'amour nous n'avons pas goûté.
Qui pourtant aime mieux que nous l'humanité ?

'Nous aimons l'âme humaine, et, pour la faire heu-

AT [reuse,
^ous ayons sans frayeur franchi la mer brumeuse.
J ai quitte le bonheur que le inonde m'offrait
Pour fonder mon école au sein de la forêt.
Etrangère à celui qu'on rêve sur la terre
L'amour du dévoûment m'a fait surnommer ''Mère."

JEANNE MANCE.

Moi, quand il m'invitait d'un regard souriant •

J'entendis retentir un appel suppliant:
C'est celui des blessés, tous ces cris de souffrance
Qu'une terre nouvelle adressait à la France.
Ecoutant cet appel avec émotion.
Et, le ciel me poussant à ma vocation.
Je renonce à l'amour, franchis les mers et fonde
L'Hôtel-Dieu canadien dans la forêt profonde.
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l'abbé souard.

Ce qui semble impossible aux es2)rits timorés

Est parfois accompli par des cœurs inspirés.

Du projet de DoUard naîtront de grandes choses

Si Dieu veut que l'effet soit digne de la cause:

Au prononcé de ccd derniers vers on voit Dollard et ses
seize compagnons sortir du fort, franchir la barrière de
l'enceinte, suivi du gouverneur, traverser la scène et se ran-
ger sur la droite en avant du moulin, face au fort. Dol-
lard, qui porte le drapeau blanc aux fleurs de lis, se place
vers le centre de la scène, de manière h pouvoir voir libre-

ment les deux côtés. Maisonneuvc se joint au groupe de
l'abbé Souard, à gauche.

Des colons, hommes, femmes, enfants, et quelques In-
diens, au nombre desquels Etienne Aniiahotaha, chef Huron,
et Mitiwemegs, chef Algonquin, arrivent i;ar le rivage, de
droite et de gauche, et se rangent au fond de la scène, en
face du fleuve, Annahotaha et Mitivvemeg se tenant seuls
au premier rang.

Scène III.

DOLLARD.

Soldats, présentez armes. Posez armes.... Bien....

Monsieur le gouverneur,

Voici votre soutien,

Le soutien du drai)eau, ce groupe de jeunesse

Qui rêve d'égaler les antiques prouesses,

Tous dignes de répondre à l'appel nominal
Ayant tous entendu l'appel de l'idéal :
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(Dollard fait l'appel nominal.)

Jacques Brassier,

JACQUES BRASSIER.

Présent.

DOLLARD.

Jean Tavernier.

JEAN TRAVERNIER.

DOLLARD.

Nicolas Tillemont.

Nicolas tillemont.

Pour la France immortelle.

Fidèle.

DOLLARD.

Laurent Hébert.
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LAUUENT HÉBEKT.

Pour sa sublime mission.

DOLLARD.

Aloni de L'Estres.

.*LONI DE L'ESTRES.

Pour creuser son sillon.

DOLLARD.

Nicolas Josselin.

NICOLAS JOSSELIN.

J'irai mourir sans crainte.

DOLLARD.

Robert Jurée.

ROBERT .TURÉE.

Et moi je tomberai sans plainte.
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Jncqiics Boisseau.

JACQUES nOISSRAîT.

Ma vio appartient au ])aya.

DOLLAIin.

Louis Martin.

Inouïs MARTIN.

Pour lui ui„n cœur a troaaailH.

nOLLARD.

Christophe Augier.

OMRISTOPHE AI^GIER.

Pour lui je lutterai sans trêve.

DOLLAR n.

Etienne lîobin.
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ETIKNNl!} UOMIN.

Jl aura inoii dcniior rôvc.

DOLLAIII).

.Icaii Valets.

•UOAN VALETS.

Jo iiio doiiiio à lui dans le danger.

I>OLLAUn.

Itciié Doussin.

HKNfi DOUSSIN.

Piiissi'nt mes jours le protéger.

DOLLAIII).

Jean Le (\)nii)te.

JKAN LE COMl'TK.

Au pays je donne ma souffrance?

Et je crie avec vous, ])ien haut : Vive la France.
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UOLLARD.

Siiiiou Grciiet

SIMON GKENET.

Disuiis aussi; Vive la Croix.

DOLLAUD.

François Crusson.

FRANÇOIS CRUSSON.

Vivent Di^u, notre Dame et le roi.

riOLLAUI).

Celle de l'Evangile et celle de la France:Qu un grand peuple loyal en soit le moissonneur,gu
1 uiarche avec droiture au sentier de PhonneurQ^i 11 aille sans failli, où le devoir l'entraîne^our nous, gladiateurs succombant dans l'arène^ous dormirons heureux notre dernier sommeil

'

En attendant l'appel du suprême réveil

rnZ T""" r^'''^'
^"" ^" P«*"« ««* belle!Comme e\h parle au cœur qui se brise pour elle »A cette heure troublante où nous allons mourir :Je dis: Cest volontiers mais non pas sans souffrirNotre cœur est semblable à la claire fontaine

Tmittr^fl
'^P^'"'^^' '" ^^"1^ trop pleine

lout en réfléchissant la lumière des cieux
Adieu. .

.
Puisse la France être heureuse en ces

[lieux ! . .

.

»
*
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ETIENNE ANNAHOTAHA, s'avauçant d'une couph
de pas.

Descendant des Ilurons dont la raco agonise,
1 arent de tous ces morts bénis par votre église
Je sens parler en moi la voix des vieux guerriers
l)emandant un vengeur des bourgs incendiés.
Je suis, comme ils étaient, séduit par votre France
yui méprise la mort en chantant l'espérance
Je veux avec vos preux, dans le fort du Long Sault,
Combattre et m'enivrer de vaillance à l'assaut,
Mourir en assommant les bourreaux de ma race
Et suivre dans les cieux mes pères à la chasse.

(s'adressant à Maisonneuve)

Je vous demande donc, Ô Père, la faveur
De former un parti de quarante lutteurs
if ils des guerriers Hurons, vos alliés naguère,

(se tourmint vers Dollard et ses compagnons)

Pour vous aider, héros, jusqu'à l'heure dernière.

MAISONNEUVE.

Etienne, ta bravoure et ta fidélité
Nous plaisent. Je consens. Sache qu'en vérité
Ce pays écrira ton nom dans s^n histoire
Et nos petits neveux béniront ta mémoire.
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KTI KN-NH AXNAIIOTAIIA.

Il iiH' faut niuiiitciiaiit accompHr un «levoir,
Dire ce (ju'iinc nuit l'iril ,](. Dici m,, fit voir.
La lime <lcscoinlait dorrièrc la luontapic.
'h' iiiarchais hors dt^s nmrH observant la (•niiii)api<'.

^^*' j" '""'-^"'i <•«' '^'Hn partiront dos oris sourds
Kt jo saisis los in<»ts étouffés '' Au Secours! "

.lo iii'avan(.'ai, prêtant uno oreille attentive.

.Je n'entendis jdus rien que le flot sur la rive
Kt le loger jnunnure, ami des petits vents
(^ui iM'reent nos bébés dans los arbres mouvants.
Je souris en iwnsant que, dans un mauvais rêve,
Jean se («royait surpris et scalpé sur la grève
Al(M-s qu'un froîit d'amour sonnneillait près de lui.
Mais la porte soudain vient de s'ouvrir sans bruit,
Vn homme sort, me voit, i)uis me saute à la gorge.'

'(JUISOIT essayant de so moquer mais avec majake):

Iforriblo histoire!. .

.

KTIKNXE ANNAIIOTAHA, impassible, continue:

^.
F.t dit: " Vil Indien, je t'égorge,

Si tu ne me promets le silence ù l'instant."
Je saisis son poignet, je l'étreins tant et tant
Que de douleur sa main s'entr'ouvre, et je respire.
Pointant un pistolet, cet homme dit: "je tire.
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Si lu 110 fais serment de franlcr le secret"
J'ai juré sur ta croix, Jésus de Nazareth,
Kt, depuis, le remords nie ronge l«'s «ritrailles
Et je me sens un lâche, indique des batailles.
Je demande pardon aux mânes des jiï' ux
Par crainte de la mort d'avoir juré })ar eux.
Sur les mânes sacrés de ceux qui sont sous terre
J'ai juré de partir et de toujours me taire.
Eh bien! c'en est assez, je ne me tairai plus
Et je disculperai Lucile de Queylus.
Le meurtrier de Jean, dans la nuit srdennelle.
Ce ne fut pas cet ange, oh! non ce n'est pas elle.

(pointant Grisou)

C'est lui. Je l'ai bien vu.

{mouvement)

GRISOU, s'efforçant de parler avec calme.

Cela me forait peur
Si, contre ce récit d'un sauvage trcunpeur.
Je n'avais en Dollard un témoin magnanime.
Jean i'emmena chez moi pendant la nuit du crime.

DOLLARD.

Je ne t'ai pas suivi. . . nnih je dois dire. .

.

ETIENNE ANNAHOTAHA, à Dollard amicalement.

A «se?:.

^d
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(Hrant de son gilet de chamois un billet taché de sang
et le présentant au gouverneur,)

II tomba dans la lutte et je l'ai ramassé
Cet écrit teint du sang de Jean.

GRISOU, effaré, se tournant pour fuir.

Je file.

Restez.

MAISONNBUVE, à Grisou, avec force,

{aux gardes)

Surveillez-le.

^OLLABD.

La preuve, ô ma Lucile I

MAISONNBUVE qui a parcouru le billet des yeux.

Sur ce billet troublant Jean pleura ses adieux.

GRISOU (se prenant les tempes de ses mains trem-

CVst vrai ! ! !

lai

'^•fr
, if„\ >r -^

'•^-r'-a'---;,^ MUO.
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MAISONNEUVE lit

Chère Lucile.

Il vaut sans donU' mieux
Que je parte. Grisou. . . in'app«>rte la nouvelle.

Dollard est de retour et l'auiour vous appelle.

La nuit l'honneur, la foi, plus rien ne vous retient.

Vous suivez votre amant dans l'ombre, sans gardien.

Vous n'êtes pas loyale, et, pour votre âuie fausse,

L'enfer doit réserver quelque éternelle? fosst».

Maintenant je vous hais d'un cœur qui vous ainui.

Je la connais trop tard l'infidèle qui va,

Sous bois, au clair de linie, offenser la nuit l>]îinche

Et réveiller l'oiseau souimeillant sur la branche.

Oui, ta fuite brutale en ce moment sacré

Me donne bien le droit, femme, de t'exécrer.

GRISOU se jetant aux genoux de Dollard.

Oh ! devant vous, héros, je suis un misérable,

Indigne de vous suivre au combat mémorable.
J'ai menti par amour et j'ai calomnié.

Pour mon pardon, Dollard, je me traîne à tes pieds.

Jje pardon n'est-il pas du ciel la clef de voûte ?

Nous en avons besoin tout le long de la route.

Quiconque h reçoit reçoit un don des cîeux.

A celui qui le donne il est délicieux.

Est-il jamais sorti du sol évangélique

Une fleur plus riante, un mot plus pacifique?

Je sens tout le néant des passions du cœur.

Je voudrais dans vos rangs racheter mon honneur.

•^ô

"^'J

mÊÊà ^-^^^-^
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MAISONNEUVE.

Cynique meurtrier, témoin faux et parjure,
Tu ne souilleras pas de ta présence impure'
Les rangs de ces héros qui vont mourir en preux
Tu ternirais leur gloire en luttant avec eux.
Qui sait SI quelque jour, redoutant la souffrance
lu ne tournerais pas ton bras contre la France
lloste donc dans ton rôle, artisan d cchafaud.

(aux gardes)

Qu'on arrête cet homme et le mette au cachot.

(Lps gardes exécutent cet ordre et rentrent au fort
escortant Grisou.)

MAlSONXErvR à Jeanne Mance.

:Mandez Lueile. Qu'elle vienne. Je l'ordonne.

Jeanne Mance rentre au fort.

DOLLAKn à Annahotaha.

nioire à toi, vaillant chef de la race huronne.

DOLLAUn n ses compagnons.

Vengeons les mânes des Ilurons, peuple martyr
Qui, le premier du sol, voulut se convertir. .'.



— 145 —

MITIWEAII-X}, se joignant à Annahotaha.

Jo me sens entraîné par votre fière audace.

(au gouverneur)

Algonquins et Hurons sont amis de ta race.
'"^

Je veux, comme Algonquin, ô noble gouverneur.
Suivre Etienne et Dollard au sentier de Thonneur.

MAISONNEUVE.

Algonquins et Ilurons, races hospitalières.
Utiles dans 1

. paix, fidèles dans les guerres.
Au nom du Canada nous vous crions merci.

{à Mitiwevieg)

Oui, cher Mitiwçmeg, tu peux les suivre aussi.

DOLLARD.

Vivent Mitiwcmeg et la race algonquine.

(Jeanne Mance entre avec Lucile, tout en blanc,
suivie de^ seize autres jeunes filles vêtues de hlanc,
les fiancées des compagnons de Dollard. Jeanne
Mance rejoint le groupe du gouverneur. Les com-
pagnes de Lucile se rangent à côté de ce groupe en
avant de l'enceinte. Lucile se détache d'elles d'un
pas on deux vers le centre de lu scène.)

i
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MAISONNEÛVB.

Lucile, honneur à toi.

(Il met la main de Lucile dans celle de Dollard.)

LES COMPAGNONS DE DOLLARD.

Vive notre héroïne.

MAISONNEUVB.

Vous avez trop souflFert pour n'être pas unis.

l'abbé SOUARD levant les deux mains sur eux.

Veuille Dieu vous bénir comme je vous bénis.

DOLLARD laissant la main de Lucile après lavoir

haisée.

Trop tard pour être heureux.

DOLLARD (à Lucile et à ses compagnes)

O femme, femme aimante,
Victime autant que nous des coups de la tourmente,
Louange, honneur à vous.

lî.
-^ ' ,^ „-,.*i
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UNE DES COMPAGNES DE LUCILB.

Bien que le cœur brisé
Nous vous donnons au drai)eau blanc fleurdelisé.

LUCILE.

Nous sommes les filles de France,
Filles de cœur et d'espérance,
Les pionnières du pays,

Nous ne craignons qu'une rivale.
Car pour nous elle est l'idéale.

C'est la bannière aux fleurs de lis.

t
Quand vous accourez sous son aile

L'âme d'un peuple vibre en elle,

Elle symbolise à nos yeux
Tout ce qu'ont chanté les trouvères.
L'amour et la foi de nos pères
Et la valeur de nos aïeux.

En vous la voyant suivre, à l'heure
Où le vent des combats l'effleure,

Si rien ne peut nous consoler,

Grâce à la gloire de vos armes
Nous sentons pourtant qu'à nos larmes
Des pleurs d'orgueil vont se mêler.

-a'T-.'! ."
.'
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Quand vous mourez pour la patrie
Nous sommes la femme qui prie
Pour le triomphe de nos droits.
Le coup qui perce vos poitrines
Atteint aussi vos héroïnes
A genoux aux pieds de la croix.

Si, s'inspirant de votre histoire,
Tin jour un sculpteur de la gloire
Vous fait revivre i)ar son art,
En bas-reliefs gravant le drame
Qu'il se souvienne de la femme
Qui salua votre départ.

DOLLARD.

Nous défendrons notre bannière
Comme des dignes héritiers
De ceux qui par tous les sentiers
Luttaient jusqu'à l'heure dernière.

Pour vous, la ville et le pays
Nous nous donnons en holocauste.
Oui, nous mourrons à notre poste
î'oiir la gloire des fleurs de lis.
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Pour vous nous entrerons en lice.

Notre jeunesse et notre amour
Qui donnent tant de charme au jour,
Kous vous l'offrons en sacrifice.

Si donc en vous disant adieu
Nos mots deviennent lourds de larmes
Nous laisserons parler nos armes
En luttant pour la France et Dieu.

MAISONNEUVE.

Vous dont le dévouement inspirera le barde
La gloire vous attend, partez, que Dieu vous garde.

{Dollard montre du doigt le rivage à ses compa-
gnons. Les rangs s'ouvrent. Les soldats défilent.
Dollard met au front de Lucile le baiser d'adieu.
J outes les tête, se courbent, les femmes étouffant
leurs sanglots.)

RIDEAU.

!





HUITIEME TABLEAU.

Au feu de Bengale. . . . San, parole,

L'eneeinte du Fort du Long-Sault. dan, la f„r«.

Au fond, p.Ii«„rfe de pieux percée de troi, n,eurtri»re..

Brtche ouverte dana la Dalissad. ».. j v
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NKL'VIE^rE TABLEAU.

Sur la plage, près du Fort de Ville-Marie.

Même d<«cor qu'au cinquième tableau.

Au crépuscule.

Le récit du messager Huron.

Scène I.

MAISONNEUVE. L'ABBE SOUARD. JEANNE
MANCE, SOEUR BOFRGEOYS et LT^OILE.

LUCILE.

C'est ici que Dollard nous a fait ses adieux,
i s me seront toujours ohers et sacrés, ces lieux.
Il me semble parfois, au milieu de mes larmes,
i^ntendre retentir, au loin, le choc des armes
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MAISONNEUVE.

A 1 heure où le soleil à l'horizon descend,
Jl m a paru, ce soir, se coucher dans le sunc
*.t nous aurions pu croire a quelque triste augure
.Si nos destins s'interprétaient par la nature

l'abbê souard.

JVous ayant diriges vers ces pays lointains
i>ieu conduit notre barque au milieu de l'orage

MAISONNEUVE.

Chaque soir nous venons ensemble sur la plageA cette heure où le flot murmurn imn .r.aiLJ'
'

murmure une oraison.

LUCILE.

Et d'un œil anxieux nous scrutons l'horizon
Dans 1 espoir d'y voir poindre un canot, une voile
lous ramenant Dollard.

SŒTTR ROÎTRGEOYS.

Il n'y point que l'étoile.
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i/abbé sottard.

rn'Hque nous n'avons pl„« revu h, Tron„oi«Bepuis l'heure où Dollard nous quitta?^

.

Pui

LUOILE.

Plus d'un mois...

L'abbé souard.

Nos héros ont du faire un grand et noble ouvrage.

nr courage.

MAISONNEUVE.

Je crofs que nous devons la paix à le

JEANNE MANCE.

Je ne me plaindrai pas si ma cour d'hôpitalCesse enfin de servir à des combats fatak

LUCILE.

J'aperçois un canot voguant vers cette rive.
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MAISONNEUVB.

C'est un canot hiiron.

LUCILE.

.
II approche. Il arrive.

Keviens-tu du Long-Sault ni'apprendre, messager,
Que Dollard est sorti sain et sauf du danger ?

Scène II.

LES MEMES. LOT^IS, h messager huron.

LE HTTRON.

Oui, je viens de ces lieux sacrés et mémorables
Où le Long-Sault sanglote au milieu des érables.

MAISONNBUVE.

Avez-vous combattu ?

LUCILE.

Dollard vit-il encor ?
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LE HUUON.

Allez le demander aux centaines de corps
Des Iroquois tombés autour des palissades
Et qui ne viendront plus dresser leurs embuscades.

LUCILE.

Mais qu'est-il devenu î

LE HURON.

Fauchant ses noirs bourreaux,
Bon moissonneur de gloire, un saint comme un héros.

LUCILE.

Tué, mon bien-aimél

MAISONNBUVB.

Quel dénoûment funeste I

^aam^^
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LE HUBON.

Dans un dernier malheur vois le secours céleste.
Le courage montré, dans cet événement,
Par Dollard et les siens, vous sauve en ce moment.
Les Iroquois vainqueurs sont partis comme en fuite.
J'ai pu leur échapper et tromper leur poursuite.
Nous occupions un fort de pieux près du Long-Sault,
Et, depuis cinq longs jours, résistions à Passaut.
L'eau manquait, et, tout près, le rythme des rapides,
Que l'écho transformait en rêve d'eaux limpides,
Nous faisait désirer vme source ou la mort.
Nous creusâmes le sol dans l'enceinte du Fort
Et trouvâmes à boire un peu d'une eau boueuse
Que nos gosiers brûlants jugèrent savoureuse.
Borm -t à tour de rôle et souvent réveillés

Soit par les hurlements lugubres des guerriers.
Soit pour clouer au sol ceux dont la perfidie

S'en venaient en rampant allumer l'incendie,

Nous écartions, depuis cinq jours, chaque danger.
Le chef des assaillants dépêche un messager
Auprès d'autres guerriers qui viennent en grand

[nombre,
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Au moins cinq cents, riant de notre espoir qui sombre.
Les all.es hurons soudain sont pris de peur
Fuyant et désertant le poste de l'honneur
Presque tous vont chercher le repos d„ trlnsW
Dans le camp iroquois qui leur sert de refuge- Je vous maudis, ô con.pagnons qui nous fuyc,
Cne Annahotaha, vieux chef, à ses guerriers,_
Soldats, tirez sur les fuyar.ls que la peur dou.pte. -
^t, se pressant le front, il s'écrie av«, honte:
•^Trente des miens ont fui, révélant que les preux,
Qu. défendent ce fort et qu'on croyait nombreux
^e sont que vingt en non.bre et cent par le courag,.'
Aussi les Iroquois frémissent-ils de rage.
Eux dont tant de guerriers jonchent déjà ces bords.
Mais je reste avec vous, DoUard, jusqu'à la mort."
Uollard lui dit: " Il s'est toujours trouvé des traîtres
Sois heureux d'être, toi, digne de tes ancêtres."
«'adressant aux soldats: "Soldats, proche est la fin.
Mieux vaut mourir tués que de soif et de faim.
Les cris des Iroquois annoncent la bataille.

Si nous n'avons le pain nous aurons la mitraille.
Biave Mitiwemeg, brave Annahotaha,
Fidèles Algonquins, héroïques soldat»,

î
'

-•.».

m
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Vous avez combattu d'une façon superbe.

Ce soir, chez le Bon Dieu, nous dînerons sur l'herbe.

Nous y boirons ensemble au salut du pays

Et nous y mangerons la perdrix des taillis."

Imaginant des boucliers faits de troncs d'arbre,

Liés ensemble et durs comme des murs de ma -bre,

Les guerriers ennemis montent de toutes parts

Hurlant et rugissant comme des léopards,

Et l'on entend leur chef chanter: 'Dieu de la guerre,

Fils du Grand Manitou que nos itères naguère

Ont invoqué dans les combats, nous t'invoquons.

C'est en ton nom, Dieu Fort, que nous les attaquons.

Sois avec nous. Pitié pour la race iroquoise

Qui veut chasser du sol le blanc qui le déboise.

Nous vous invoquons tous, bons et mauvais esprits.

Tous ceux qui, comme nous, combattent Jésus-Christ,

Nous vous en supplions, donnez-nous la victoire.

Et nous irons chanter chez nous des chants de gloire."

" Mes amis, dit Dollard, non tout n'est pas perdu.

Ce dernier mouvement était inattendu.

II met nos ennemis au pied des palissades

En un grouiie propice aux grandes mitraillades.

*/

t-:-ii ;
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Je doutais du «accès. Je renais à l'espoir
De les exterminer avant l'ombre du soir.

Nous lancerons sur eux tous nos barils de iK,udre."
II en prend un, l'allume et dit, lan,ant là foudre:
Portez-en la nouvelle aux mânes des aïeux."

Mais le baril s'accroche et retomk'.
.

.

LUCILE (avec effroi).

Mon Dieu !:. .

.

LE HURON.

Il éclate parmi les Français qu'il aveugle.
le chef iroquois crie à sa troupe qui meugle:
"Frères, nous les tenons. Hache en main! A Pas-

•n X V
[saut!...

Ils font brèche, et bientôt, en un mouvant faisceau
Formé des combattant» aux prises dans l'enceinte,
I^corps à corps s'engage avec rage et sans plainte.'

T^ nombre enfin l'emporte et bûche en abattis
Les preux dont l'arme chante un dernier cliquetis.
Déjà le fort en feu, sur la scène sanglante,

Jette au sein de le nuit sa lueur aveuglante.

il

II

II

1 1

il
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"Arrêtez! dit le chef à «, guerrier, „.„dii,Qm, en.liaient «=.lper le, fiU.d„p„.jj
t..,«z brûler en p.i, cette je«.e«e pure.
La-ssez-la retourner en cend«, à 1. „.tu,e.
Nou,, nou, étion, huit cent,. Eux, il, „•«».;,„,

Pendant huit Jour, entier, non, ,uttân.«

"" ""^-

ppi. 11. 1 .

,

luttâmes en vainPar »u «ul .codent „„u, tenon, 1. victoire.
Ils tiennent dan, I. „,ort le, palme, de I, gloire "-S penchant ver, D„„.rd, qui ««pirait elEt dont l'être «^blait divin dan, ce décor, .

Jit lui dit à l'oireilla i ™: •
'

« Mp„«
' °'='' '^'°"« «•> rêve :Meur, en paix. Ta vaillance a «.uvé ton p.y,M.., non, tortureron, ceux qui voua ont tr^hi "

'

Dont chacun semblait être un fantôme qui wLAux lueurs d'un bra,i«r • « -nt
^^

"""
• ^«n» sommes vamqueur,

L.m..ï:j,:"""s:î'°~''-"""-
l>ollard reprend ;

'' Dieu
[d'Espérance."—
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to chef, .y,„t donné le signal du départ,i^8 Iroquois s'en vont T^ ^

S'attaque à ycehêZ\ ^- '

"""^ *' "•'^'"<''
1 e a vos héros dont il va cueillir l'âme*t 1 on entend la voix H» n-ii j j

'

"Jeanne d'Ar. .
'' '"'"" '« '"•"'"><'

•Te teZ t """'™' ^''*' »« •"• bûcher.

Ou Iabe,IIe de feu butine en ma poitrine

^Ht.de.sue..n,«>n.poseundiWnn,ier-

TA'CILE (arec rfow/ewr.)

^onDieuI...

LE HURON

n^ii A
^^"^ précédant au ciel

murmure. J© vois poindre l'auroreDe ce ciel où je vais t'aima . •

Puii. à
®'' ^* '''^^^ «^«core/»

r":
a «e« compagnons: "Emules des aïeuxI. feu vous vêt déjà de vos corps glorie^^

>

Soldats voue Vpelez. JWnrs et Je mWEn tombant dans vos raniw -Ta '
vos rangs. Tous morts pour la

[Patrie/-
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MAI80NNEUVB

Nous pleurons ma^g^^ns nos âmes s'apaiser.
Le récit de leur gloire

Sait adoucir les pleurs qu'il fait couler. L'hialoircAu front de ces héros dépose son baiser.
Leur immortel exemple,
Au cœur qui les contemple

Inspirera toujours le plus pur dévoûment.
En marchant sur leur trace
Les fils de notre race

Seront de ce pays l'tirgueil et l'ornement, •

LUCILB.

Pour consoler votre poussière
Que la mort jeta dans le vent
Je vois le spectacle émouvant
D'un beau réveil dans la lumière.

Ce n'est plus le sombre Iroquois
Montant, aux clameurs des cascades,
Au rude assaut des palissades,
Pour teindre de sang ses carquois.

V

C'est l'assaut d'i.>: peuple en délire;
C'est le suprême embrassement,
C'est l'étreinte d'un monument
Qui s'élève aux sons de la lyre.



La voix des cloches dans Jcs tours,

Pour remplacer les chMXTde gnerw^
QvLÏ hurlaient votre iMïWiaguère
S'unit aux voix de notre amour.

Au front des poteaux de torture
Vos yeux de preux ont contemplé
Des semeurs de verhe et de blé

Les frémissantes chevelures.

i

Oh! qu'ils contemplent maintenant
Au front des enfants et des femmes
Et frémissant avec nos âmes
Les boucles d'amour frissonnant.

Héros morts sans laisser de trace,

Malgré le nombre vrais vainqueurs,
De la blessure de vos cœurs

Germa la fleur de notre race.

Tombés sur la brèche jadis

Mais toujours debout dans la gloire,

Les yeux et la voix de l'histoire

Vous ont pleures, vous ont redits.
'Â

m

,_£^ iàmJÊÉâ
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Dressés sur la pierre angulaire,
A jamais à tous les passants,
A touf» les cœurs reconnaissante
Donne/ l'exemple séculaire.

Mon rêve chante l'avenir.
Je suis la voix du souvenir.

(à Jeanne Mance)

Je consacre ma vie aux blessés, aux malades,

(comme parlant à Dollard)

Car nul n'aura mon cœur, héros des palissades.

JlIDEAIf.
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